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La princesse et le chat 


sout avait commencé comme une journée ordinaire dans la vie de 
la princesse. Le soleil brillait, les oiseaux chantaient. La fillette sauta de son lit afin 
d’aller libérer les souris piégées dans le placard de la nurserie. Chaque soir, des 
tapettes y étaient déposées, chacune comportant un petit bout de fromage. Mais au 
matin, la gouvernante constatait toujours qu'aucun de ces pièges n’avait attrapé la 
moindre souris. La raison en était que la princesse ne manquait jamais de les libérer. 
Personne n'était au courant, à part les souris elles-mêmes. Et ces dernières 


n’oublient jamais rien. 


C'était ensuite l'heure du petit déjeuner, puis du bain. La princesse ouvrait 
ensuite la fenêtre en grand, et lançait des miettes aux oiseaux, qui venaient sautiller 
en gazouillant sur le marbre de la terrasse. Avant que ses leçons ne débutent, elle 
pouvait aller jouer une demi-heure dans le jardin. Mais au préalable, elle avait 


l'habitude de vérifier qu'aucun lapin ou qu'aucune taupe ne s'était laissé prendre 


dans les pièges posés par les jardiniers. Ces derniers étaient plutôt nonchalants. Ils 
se mettaient rarement au travail avant huit heures et demie. Ceci laissait largement 
le temps à la princesse de faire le nécessaire. 

Puis venait le temps des leçons, sous la direction du professeur 
Tétouadonque. Ensuite celui des jeux, du déjeuner, des travaux de couture, et 
encore des jeux. 

Il était à présent l’heure de prendre le thé. 

« Finissez votre pain beurré, Votre Majesté, dit la gouvernante. Vous pourrez 
ensuite avoir une belle part de gâteau aux prunes. 

— Je ne crois pas qu’aujourd’hui soit un jour à... manger des prunes, répondit 
la princesse. Je crois plutôt qu’aujourd’hui est un jour où il va... se passer quelque 
chose. 

— Il se passe fozjours quelque chose, dit la gouvernante. 

— Je voulais dire quelque chose d’horrible, répondit la princesse. Par exemple, 
mon oncle pourrait inventer une de ces vilaines règles qu’il m’oblige à respecter. La 
dernière fois, c'était : ‘La princesse ne sera autorisée à mettre un tablier blanc que le 
premier dimanche du mois ! Il a dit que c'était par souci d'économie, mais je sais 
que c'était par pure méchanceté. 

— Vous ne devriez pas dire cela, ma chérie, répondit la gouvernante. Vous 
savez que vos deux autres tabliers, le bleu et le rose, sont tout aussi jolis que le 
blanc. » 


Mais au fond de son cœur, elle comprenait la princesse Everilda.…. 


Les parents de la petite fille étaient morts tous les deux quand elle était encore 
un bébé. Son oncle était devenu régent. Vous avez sans doute déjà remarqué que 
dans les contes de fées, les oncles sont presque toujours méchants. C’était bien 
entendu le cas de oncle de la princesse : il était d’une méchanceté inouïe. En fait, 
tout le monde le détestait. 

Comme je vous lai dit plus haut, il était à présent l’heure du thé. Mais en 
réalité, personne ne faisait de thé, car le peuple était occupé à fomenter une 


révolution. 


En mordant dans sa tartine, la princesse venait d’y former une découpe en 
forme de croissant de lune. Elle était en train de l’examiner avec attention, quand 
son brave précepteur fit irruption dans la pièce, sa perruque toute de travers, au cri 
de : 

«C’est la révolution ! Je le pressentais ! C’est certainement la faute de ce 
nouvel impôt sur la soupe ! 

— La princesse ! s’exclama la gouvernante, devenue très pâle. 

— Oui, je sais ! répondit le professeur. Il y à un bateau amarré sur le canal, 
avec des voiles bleues : il vous attend. Descendez là bas tout de suite ! Quant à moi, 
je vais faire passer la princesse par l'escalier de derrière. » 

Il attrapa la fillette par sa petite main, encore pleine de beurre, et l’entraina 
avec lui. 

« Dépêche-toi, ma petite ! Si tu perds ne serait-ce qu’une minute, c’est ta vie 
qui est en jeu ! » 

Mais lui-même perdit trois minutes, qui lui furent fatales. Il avait à peine 
débouché dans la bibliothèque du palais, afin de récupérer le manuscrit du livre 
qu'il avait écrit: « Tout savoir sur tout, en quelques mots simples», que la foule 
révolutionnaire, hurlant : « Moins d’impôts et plus de soupe ! », lui tomba dessus. 
La foule ne remarqua pas Everilda, car le professeur avait eu le temps de la cacher 
derrière un fauteuil, sous une large couverture en crochet rouge et verte. Il 
mufrmufa : 

« Quand ils m’auront emmené, descends l’escalier en courant, et essaie de 
trouver le bateau. » 

La foule s’empara ensuite de lui. 

La princesse resta seule. Quand tout fut redevenu tranquille, elle se dit : 

« Il ne faut pas que je pleure. Il faut que je fasse ce que le professeur ma dit. » 

Elle emprunta l’escalier, puis sortit du palais en traversant la cuisine royale. 
Everilda n'avait jamais mis un pied dans la rue. Mais il était arrivé qu’elle se 


promène jusqu’au canal, dans un carrosse traîné par quatre chevaux blancs : elle 


connaissait donc le chemin. Le bateau aux voiles bleues se trouvait là-bas. Au 
moment d’y monter, la princesse entendit un gros bruit de ferraille. C’étaient deux 


gamins qui essayaient d’attacher une vieille bouilloire rouillée à la queue d’un petit 


chat. 


« Espèces de garnements ! Laissez ce minou tranquille ! leur cria-t-elle. 
— Sûrement pas ! » répondirent les garçons. 
Elle leur donna une gifle à chacun : sous le coup de la surprise, ils lâchèrent le 
chat. Celui-ci décampa sur le champ, suivi par la princesse. Ils tentèrent de leur jeter 


des pierres, mais comme ils étaient fort maladroits, aucune n’atteignit sa cible. 
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La petite fille avait une nouvelle occasion de s'enfuir pour se mettre en 
sécurité. Mais elle ne monta toujours pas à bord du bateau, ayant aperçu, sur un pas 
de porte, un petit garçon en train de pleurer. Elle s’arrêta pour lui demander ce qui 
n'allait pas. 

« J'ai faim, répondit celui-ci. Mon père et ma mère sont morts. C’est mon 
oncle qui est censé s’occuper de moi, mais il me bat. Il faut que je parte. 

— Oh, répondit la princesse. Je suis exactement dans le même cas. Comme 
c’est étrange ! J’ai un oncle très méchant, moi aussi. Viens avec moi : nous allons 
retrouver ma gouvernante. Elle prend la fuite elle aussi. Dépêche-toi, ou ce sera 


trop tard ! » 
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Mais c'était déjà trop tard. Quand ils contournèrent l’angle de la maison, la 
foule révolutionnaire mit la main sur eux, aux cris de «Moins d’impôts et plus de 
soupe ! ». 

Le petit garçon fut envoyé dans une des prisons, la princesse dans une autre. 
Certains parmi les révolutionnaires voulaient qu’on lui coupe la tête sans attendre, 
de crainte qu’elle ne devienne aussi méchante que son oncle, le régent. Mais ceux 
parmi le peuple qui avaient servi au palais assurèrent qu’elle était une petite fille 
adorable. Quant à lui couper la tête, ils ne voulaient même pas en entendre parler. Il 
fut décidé en conséquence qu’on se débarrasserait d’elle par le biais d’un 
enchantement. Le magicien en chef du Gouvernement Révolutionnaire Provisoire 


fut appelé en consultation. 


« Citoyens, c’est très simple, leur dit-il. Je vais l’enfermer dans une tour, sur 
l'Île Solitaire, aux fins fonds de la Mer Périlleuse. C’est une sacrée prison : il n’existe 
qu’un seul moyen d’en sortir. 

— C’est un de #r0p, hurla la foule. Il ne doit y avoir ascun moyen pour elle de 
s'échapper ! 

— Vous savez, leur répondit le magicien d’une voix hésitante, il existe 
toujours un moyen de s’échapper de partout... - Il tremblait pour sa propre tête. - 
Mais dans cette tour, la probabilité qu’elle le découvre est de un sur plusieurs 


millions... » 
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La foule dut se contenter de cette solution. Everilda fut extraite de sa prison. 
Le magicien la prit par la main, et appela son carrosse. C'était un véhicule de sa 
propre invention, moitié dragon, moitié automobile, et moitié aéroplane, - soit un 
véhicule et demi -, qui répondait quand on lappelait, tel un animal de compagnie. 

Il hissa Everilda à l’intérieur, puis au cri de «Hue!», lPengin intelligent 
s’ébranla, prenant son envol dans les airs. La princesse ferma les yeux bien fort, en 
essayant de ne pas crier. Elle y parvint très bien. 

Quand le véhicule fut parvenu à destination, il s’arrêta, fit basculer Everilda 
par-dessus bord, sur un plancher dur, et s’en revint chez son maître. Ce dernier le 
récompensa d’une caresse, d’une bonne burette d’huile, et d’un plein d’essence. 

La princesse ouvrit les yeux quand elle comprit que le cliquetis produit par les 
ailes du dragon s’éloignait. Elle était complètement seule. 

« Je ne peux pas rester ici, se dit-elle. Il faut que je m’échappe à nouveau. » 

Elle courut au sommet de la tour, et regarda en bas. Le bâtiment se trouvait au 
milieu d’un jardin, le jardin au milieu d’une forêt, la forêt au milieu d’un grand 
champ. Et au-delà de ce champ, il n’y avait plus rien, à part des falaises escarpées, 
sur lesquelles venait se briser l’incessant fracas des vagues de la Mer Périlleuse. 

«Il n’y a aucun moyen se sortir de là », se dit-elle. Elle se souvint également 
que même si elle parvenait à s’échapper, il n’existait désormais aucun endroit au 
monde où elle puisse se rendre. La foule révolutionnaire avait envahi son palais, qui 
était le seul foyer qu’elle eût jamais connu. Et sa gouvernante était la seule personne 
au monde qui lui eût jamais témoigné de la bonté. 

«Je suppose que je vais devoir vivre ici jusqu’à ce que quelqu'un vienne me 
délivrer, pensa-t-elle. 

La vaillante petite princesse trouva ainsi le courage de s’arrêter de pleurer. 

«Je vais explorer la tour, se dit-elle. Toute seule. Cela promet d’être 


amusant. » 
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Le bâtiment ne comportait en fait qu’une seule pièce à chaque étage. Au 
quatrième et dernier étage, il y avait une chambre à coucher ; au troisième, un 
salon ; au deuxième, une salle à manger ; et au rez de chaussée, une cuisine, 
pourvue d’une batterie d’ustensiles en cuivre, et de tout ce qui pourrait être utile à 


un cordon-bleu. 
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« Je pourrais m’amuser à préparer un repas, se dit la princesse. J’ai toujours eu 
envie d’essayer. Si j’avais seulement quelque chose à cuisiner. » 

Elle fouilla les placards. Ils étaient remplis de boîtes et de bocaux, contenant 
du riz, de la farine, des haricots, des lentilles, des macaronis, des raisins secs, des 
fruits confits, des épices, de la cannelle, et du sucre. Elle goûta un morceau de 
citron confit, qu’elle trouva extrêmement bon. 

«Je ne mourrai pas de faim, au moins, se dit-elle. Cependant..…., quand j'aurai 
mangé tout cela... Oh, alors... » 

Dans son agitation, elle laissa tomber le bocal. Il ne se cassa pas, mais les 
citrons confits allèrent rouler dans tous les sens, dans les recoins et sous la table. 


Pourtant, quand Everilda ramassa le bocal, il était à nouveau plein. 
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« Houtrah ! s’exclama la fillette. Bien entendu ! Étant donné que c’est une tour 
enchantée, tout ici est magique. Les bocaux ne se videront jamais ! » 

Le feu était allumé. Elle mit de l’eau à bouillir pour le riz. Mais il attacha à la 
casserole, et finit brûlé. Quant aux macaronis, il lui fut impossible de les cuire. Elle 
descendit donc au jardin, dans lequel elle se régala d’un repas bien meilleur que 
celui qu’elle aurait pu cuisiner. À la place de la viande, elle eut des pommes, à la 
place des légumes, des prunes, et des pêches vinrent remplacer le gâteau de riz. 

Au salon, il y avait une bibliothèque remplie de livres magnifiques. Everilda lut 
un moment, puis elle écrivit une longue lettre à l’intention de sa gouvernante. Ceci 
au cas où quelqu'un viendrait, connaîtrait l’adresse de la gouvernante, et se 
proposerait pour poster la lettre. Puis elle but un thé parfumé à la mûre et à la 
nectarine. 

Le temps passant, le soleil était en train de se coucher à l'horizon, superbe et 
rougeoyant, par delà les flots sombres de la Mer Périlleuse. Everilda s’assit devant la 
fenêtre, afin de ladmirer. Je ne vous dirai pas si oui ou non elle pleura. Peut-être 
qu’à sa place, vous auriez pleuré un peu... 

«Oh, non ! Oh, non ! gémit-elle doucement. Il n’y à personne pour venir me 
border dans mon lit, ce soir. Vraiment personne... » 

Au moment où elle disait ces mots, quelque chose de grassouillet et de velu 
arriva en volant, venant s’interposer entre la fillette et le coucher de soleil. Pendant 
un instant, ce gwelque chose flotta maladroitement dans air, puis fondit sur le rebord 
de la fenêtre. 

«Oh ! s’exclama la princesse, toute effrayée. 

— Me reconnais-tu ? demanda la créature rebondie, au corps recouvert de 
fourrure, tout en repliant ses ailes. Je suis le chat que tu as sauvé du déshonneur 
d’avoir la queue attachée à une vieille bouilloire. 

— Les chats n’ont pas d’ailes, répondit Everilda. Vous êtes bien plus gros que 
lui, et de plus, le chat en question ne parlait pas ! 


— Comment le sais-tu ? Tu lui as posé la question ? 
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— Non, répondit la princesse. 

— Eh bien, voilà ! dit le chat. Quant aux ailes, je peux me dispenser d’en 
porter, si c’est ce que tu préfères. 

Il enleva ses ailes, les replia soigneusement, tout comme votre papa range son 
parapluie, puis lia le tout avec un bout de ficelle, avant de les ranger dans le tiroir 
gauche du bureau. 

— C’est bien mieux comme ça, dit Everilda. 

— Au sujet de mon embonpoint, reprit le chat, le problème est le suivant : si 
je conserve la taille normale d’un chat, je ne pourrai t’être d’aucune utilité. Or, je 
dois à la fois jouer le rôle de cuisinier, d’ami, de majordome, de précepteur, et tout 
le reste... Aussi... 

— Oh, s’il vous plaît, non! l’interrompit la princesse. Ne grossissez pas 
davantage ! » 

En effet, tout en parlant, le chat s'était mis à s’épaissir continüment : il avait 
dès à présent atteint la taille d’un léopard. 

— Comme il te plaira, répondit le chat obligeamment. J’arrête sur le champ. 

—— Êtes-vous. un chat magique ? demanda timidement la fillette. 

— Bien entendu ! répondit le chat. Touf est magique, par ici. Tu n’as pas à 
avoir peur de moi. Allons, petite, il est temps pour toi d’aller te coucher ! 

La voix du chat avait les tonalités de celle de la gouvernante de la fillette. 
Celle-ci enlaça de ses deux bras le large cou soyeux de l’animal, en s’écriant : 

— Oh, je n’ai peur de rien quand je vous entends parler ainsi ! » 

En fin de compte, elle avait bien gwelqu'un pour la border. Le chat s’en tira fort 
bien, à l’aide des ses larges pattes douces et prévenantes. Quelques minutes plus 


tard, la petite fille dormait profondément. 
C’est ainsi que débuta le long séjour que la princesse et le chat passèrent 


ensemble sur l'Ile Solitaire. Ils vivaient comme des reclus, mais n’en étaient pas 


moins, pour autant, relativement heureux. 
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Everilda prenait ses leçons sous la direction du Chat. La voix de ce dernier 
était alors celle de son précepteur. Tous deux s’entraidaient pour mener à bien les 
petits travaux nécessaires à l’entretien de la tour. La voix du Chat devenait, à cette 
occasion, celle des domestiques du château. Et quand ils préparaient les repas, elle 
résonnait comme celle du cuisinier royal. Enfin quand ils jouaient ensemble, sa voix 
ressemblait aux voix mêlées d’une bande d’enfants joyeux. Avec un tel compagnon, 
il était impossible de s’ennuyer ! 

La princesse lui demandait souvent : 

«Mais qui êtes-vous, en réalité ? 

Ce à quoi, le Chat ne manquait jamais de répondre : 

— Je donne ma langue au chat, autrement dit, à moi-même ! Pose-moi une 
autre question | » 

Comme s'ils étaient en train de jouer aux devinettes. 

Un jour, la princesse demanda : 

« Comment se fait-il que notre jardin soit si bien entretenu, et toujours rempli 
de fruits et légumes délicieux ? 

— Oh, ça ? lui répondit le Chat. Tu n’as pas encore compris ? Les taupes que 
tu as libérées des pièges, en retournent régulièrement la terre. Les oiseaux que tu as 
nourris, amènent les semences dans leurs petits becs. Et les souris que tu as 
relâchées quand elles étaient prisonnières des pièges du palais royal, arrachent les 
mauvaises herbes, et ratissent les allées de leurs dents pointues et de leurs griffes 
acérées. 

— Mais comment tous ces animaux sont-ils venus sur l’île ? demanda la 
princesse. 

— De la manière habituelle, répondit le Chat : en volant et en nageant ! 

— Et les souris ? Elles n’ont pas peur de vous ? 

— De moi ?? Le Chat se dressa de tout son séant. Mais en t’écoutant, tout le 


monde se mettrait à imaginer que je ne suis qu’un chat ordinaire ! » 
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Le Chat resta très contrarié de cette conversation pendant près d’une heure. 
Ce fut la seule occasion où les deux amis eurent ce qui pouvait se rapprocher d’une 
dispute. 

Parfois, la princesse commençait par demander : 

« Dis-moi, nounou-chat, combien de temps devrai-je encore rester ici ? 

Ce à quoi le Chat répondait toujours, empruntant la voix de la gouvernante : 


— Jusqu’à ce que tu sois grande, ma chérie. » 


Les années passèrent. La princesse, devenant peu à peu une jeune femme, 
gagnait de jour en jour, en beauté, en intelligence, et en bonté. 


Le Chat dit alors avec vivacité : 
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« Bien, à présent, nous devons nous mettre au travail ! Il y a un certain prince, 
dans un royaume fort éloigné d’ici. Il est la seule personne qui ait la capacité de te 
faire sortir de cette île. 

— Est-il au courant ? demanda Everilda. 

— Il est au courant de ton existence. Mais il ne sait ni que c’est lui qui doit te 
libérer, ni où tu te trouves. Aussi, chaque nuit, je devrai m’envoler pour aller 
chuchoter ton histoire à son oreille. Il pensera rêver. Mais il se trouve qu’il croit aux 
rêves. Il va entreprendre le voyage jusqu'ici, sur un large vaisseau aux mûts 
recouverts d’or et aux voiles de soie. Il viendra en personne enlever ma petite chérie 
et en faire une rene ! 

— Je vais aimer cela, penses-tu, nounou-chat ? demanda la princesse. 

Le Chat répondit : 

— Beaucoup, c’est certain. Mais tu détesterais cela s’il s'agissait d’un 
quelconque autre jeune homme que celui-là. C’est la raison pour laquelle il faut 
absolument que ce soit 7 : aucun autre prince ne ferait l’affaire. 

— Comment viendra-t-il ? demanda la princesse. 

— Je viens de te le dire : en bateau, bien entendu, lui répondit le Chat. 

— Mais, les rochers ne sont-ils pas dangereux ? 

— Si, extrêmement ! répondit le Chat. 

— Oh !'dit la princesse. Elle resta ensuite pensive et silencieuse. 

La nuit suivante, le Chat alla chercher ses ailes, les déroula, les brossa 
soigneusement, puis les attacha sur son dos. Puis il alluma une torche, qu’il alla 
fixer sur le rebord de la fenêtre qui dominait la Mer Périlleuse : 

«Voilà qui servira de phare, afin de guider le roi jusqu’à toi, dit-il à la 
princesse. 

— Est-ce-que cela ne risque pas d'attirer d’autres navires ? demanda cette 
dernière. Avec peut-être de mauvais princes à bord... Enfin, je veux dire, des 


princes dont je ne souhaiterais pas devenir la reine. 
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— C’est tout à fait vraisemblable, dit le Chat. Ils feront naufrage, voilà tout. 
Et ce sera bien fait pour eux! Ils n'avaient qu’à pas se lancer à la poursuite de 
princesses qui ne veulent pas d’eux ! 

— Oh !l» dit simplement Everilda. 

Le Chat, après avoir effectué un petit vol d’essai autour du donjon, déploya 
largement ses ailes, et s’envola au dessus de la Mer Périlleuse, en direction d’un 
petit croissant de lune, dont l’aspect prédisait aux marins larrivée imminente de 
mauvais temps. 

La princesse, les coudes appuyés sur le rebord de la fenêtre, regardait au loin. 
Au dessous d’elle, dans le jardin, elle pouvait entendre les taupes retourner 
consciencieusement la terre, ainsi que les petites souris arracher les mauvaises 
herbes, et ratisser les allées de leurs dents pointues et de leurs griffes acérées. À 
l'horizon, se détachant sur le croissant de lune, elle aperçut alors les mâts et les 
voiles d’un navire. 

«Oh, non ! s’écria la princesse. Je ne le pourrai pas le supporter, non ! Il ne 
faut pas que ce soit son bateau ! Car un naufrage, ce serait épouvantable ! » 

Elle éteignit tout de suite la lampe. Elle pleura quand même un peu, à la 
pensée que, peut être, après tout, ce pourrait être le bon navire, et qu’il allait passer 
au large sans jamais se douter de sa présence. 

La nuit suivante, le Chat repartit pour un nouveau vol, laissant la lampe 
allumée. Une nouvelle fois, la princesse l’éteignit, ne pouvant supporter l’idée que, 
trompés par la lumière de la lampe, d’honnêtes monarques et de courageux marins 
ne meurent noyés. Elle pleura également un peu. La même scène se reproduisit un 
très grand nombre de nuits. 

En passant un coup de balai dans la pièce, le matin, le Chat se demandait 
toujours d’où venaient les perles qu’il trouvait par terre, dans tous les recoins. Bon, 
la tour étant ensorcelée, il avait perdu l'habitude de se poser beaucoup de questions 
sur les évènements qui s’y produisaient. Il ignorait que c’étaient les larmes de la 


princesse, qui, après avoir éteint la lampe, voyait s’éloigner l’un après l’autre, en 
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toute sécurité, les navires qui transportaient, peut-être, son futur époux. Car 
personne à bord ne se serait douté que sur ce rocher vivait une adorable jeune fille, 
attendant d’être secourue, ni que cette jeune fille-là était la seule que leur souverain 


aufait souhaité avoir pour épouse. 


Les années passèrent. 


Chaque nuit, le Chat allumait la lampe, avant de prendre son envol, afin d'aller 
murmurer à l’oreille du seul roi susceptible de délivrer la princesse, des paroles que 
celui-ci croyait entendre en rêve. Chaque nuit, la jeune fille éteignait la lampe, puis 


se mettait à pleurer dans l’obscurité. Chaque matin, le Chat balayait une pleine 
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pelletée de perles, qui étaient en réalité les larmes d’Everilda. Et d’innombrables 
fois, le jeune roi appareilla un vaisseau et prit la mer, cherchant sans pouvoir la 
trouver la lumière qu’il avait vue en rêve, et qui était censée le guider vers sa bien- 
aimée. 

Le Chat finit par se sentir piqué au vif: il ne pouvait comprendre qu’un 
souverain se montrât aussi stupide ! Le petit animal restait toujours dehors la nuit 
entière, car il allait rendre visite à ses amis après avoir murmuré à l’oreille du roi, 
pendant que celui-ci était en train de rêver. Il rentrait seulement à temps pour 
allumer le feu et préparer le petit déjeuner. Aussi ne s’était-il jamais douté que la 


princesse éteignait chaque nuit la lampe, et pleurait ensuite dans le noir. 


Les années passèrent. 


La princesse vieillit. Ses cheveux étaient gris, désormais. Jamais elle n'avait eu 
le cœur de laisser la lampe allumée, de crainte que les vaisseaux conduits par de 
pauvres marins, et qui n'étaient pas celui de s07 prince, trompés par la lumière, ne 
s’approchent des cruelles falaises bordant la Mer Périlleuse, et ne se fracassent sur 
les rochers. Car, bien entendu, aux yeux de la princesse, ces pauvres matelots 
n'étaient en rien responsables de ne pas se trouver au service du seul monarque 
autorisé à accoster sain et sauf sur le rivage de l’Île Solitaire… 

La princesse avait beaucoup vieilli désormais. Les perles des larmes qu’elle 
avait versées remplissaient sept coffres volumineux, qu’on avait rangés dans 
larrière cuisine. Un soir, elle tomba malade. 

«Je vais mourir, dit-elle au Chat. Je n’en ressens que très peu de chagrin. Mais 
je suis inquiète pour vous: je crains que ma présence ne vous manque. Vous 
pouvez me le dire, à présent. Il ne me reste que très peu de temps. Qui êtes-vous, 
en réalité ? 

— Je donne ma langue au chat, autrement dit, à moi-même ! Pose-moi une 


autre question ! répondit le Chat, selon son habitude. 
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Mais la princesse ne posa aucune autre question. Allongée sur son lit, dans sa 
robe blanche, elle attendait la mort, car elle se sentait très lasse de vivre. Elle se 
contenta de dire : 

— Éteignez cette lampe, sur le rebord de la fenêtre, voulez-vous ? La lumière 
me fait mal aux yeux. » 

Même en ses derniers instants, la princesse se souciait des pauvres hommes 
d'équipage, dont les navires risquaient le naufrage, car ils n’étaient pas au service du 


seul et unique prince censée la rendre heureuse. 


Le Chat enleva donc la lampe de la fenêtre de la chambre. Mais il ne l’éteignit 
pas : il la posa sur le rebord de la fenêtre du salon. De là, sa clarté faisait miroiter la 
sombre étendue de la Mer Périlleuse. 

Et ce fut lors de cette même nuit, que le navire du seul et unique roi, ce roi qui 
depuis des années, écoutait les instructions qui lui étaient murmurées en rêve par le 
Chat, sortit de l’obscutité, et fendit les flots de la Mer Périlleuse. Le souverain 
aperçut enfin la vive lumière blanche, qui lui avait si souvent été décrite durant ses 
songes. Il comprit que c'était à cet endroit que se trouvait sa princesse. Son cœur 
bondit de joie, et il ordonna au timonier de faire route dans cette direction. 

Étant donné que ce jeune homme était bien le compagnon que la princesse 
attendait, le timonier parvint à découvrir le seul passage possible pour le navire, 
entre les rochers : celui-ci accosta en toute sécurité dans une paisible petite crique. 


Le roi descendit à terre, monta jusqu’à la Tour Solitaire, et frappa à la porte. 
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« Qui est là ? demanda le Chat. 

— C’est moi, répondit le roi, d’un ton parfaitement banal. 

— Vous êtes bien en retard ! répondit le Chat. Je crains que vous n’ayez perdu 
toutes vos chances. 

— J'ai pourtant saisi la première occasion qui m'’ait été offerte ! dit le roi. 
Laissez-moi entrer : il faut que je la voie ! » 

Cela faisait tant d’années qu’il était à la recherche de la vive lumière qu’on lui 
avait décrite en rêve, qu’il ne s’était pas aperçu que ses cheveux étaient depuis bien 
longtemps devenus gris. 

Le Chat lui ouvrit la porte. Il le conduisit ensuite, le long de Pescalier en 
colimaçon, jusqu’à la chambre où gisait la princesse, fatiguée de la vie, et attendant 
la mort sur son lit tout blanc. Le prince trébucha sur un rayon de lune, qui pointait 
depuis la fenêtre ouverte, laissant tomber une bourse de cuir, qui vint cliqueter au 
sol, et vint s’agenouiller dans l'obscurité, au pied du lit de sa bien-aimée. 

« Chère princesse, dit-il. Me voilà enfin. 

— C’est vraiment vous ? demanda-t-elle, lui tendant ses mains dans le noir. 
En entendant ces pas monter dans l’escalier, j’avais espéré que c'était la mort elle- 
même, qui venait me chercher. 

— Oh! Espériez-vous sincèrement la mort, alors que je venais à votre 
rencontre ? gémit le prince. 

— Vous avez mis du temps, répondit la princesse. J'étais bien lasse d’attendre. 

— Ma princesse adorée, dit le prince, reposez-vous dans mes bras : vous ne 
ressentirez plus la fatigue. 


— Mon prince adoré, répondit-elle : elle m’a déjà quittée… 
À cet instant, le Chat apporta la lampe : le prince et la princesse purent se voir 


lun l’autre. Au lieu de la belle jeune fille qui lui apparaissait en rêve, le prince vit 


une vieille femme, toute ridée, aux cheveux blancs, dont le regard usé trahissait une 
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très longue attente. La femme, quant à elle, avait devant ses yeux un vieil homme à 
la chevelure grise, courbé par les années, mais dont les yeux restaient tendres. 

« Cela m'est égal ! » 

Les amoureux avaient parlé tous les deux à la fois. Tous deux pensaient être 
sincères. Mais à la vérité, ils étaient quand même... très déçus ! 

« Cela n’y change rien ! se disait le roi. Ma princesse a beau être vieille et ridée, 
elle est plus chère à mes yeux que la plus belle des jeunes filles ! 

— Cela m'est égal qu’il ait les cheveux gris, se disait la princesse. Il est, et 
restera toujours, celui que j'ai attendu si longtemps ! 

— Mais... Ce n’est pas du tout ce qui avait été prévu !... dit le Chat. 

Se tournant vers le roi : 

— C’est votre faute, aussi ! Pourquoi diable n’êtes-vous pas venu plus tôt ? 

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu » répondit-il. 

Le Chat allait et venait dans la chambre, particulièrement irrité. C’est alors 
qu’il se cogna la patte contre la bourse de cuir qui s'était détachée de la ceinture du 
roi. 

« Mais qu’est-ce-que c’est que ça ?? s’écria-t-il avec colère, car il s’était fait bien 
mal. 

— Oh, ça ? répondit le roi. Ce sont seulement quelques marteaux et autres 
tenailles de fer. Toutes mes bonnes résolutions pour retrouver la princesse se sont 
peu à peu changées en outils de ce genre, au fur et à mesure de mes échecs. Je ne 
m'étais pas résolu à m’en débarrasser : javais une sorte de pressentiment qu’ils 
pourraient m'être utiles Même si c'était un véritable fardeau de devoir les 
transporter partout. Je m'étais dit que je pourrais peut-être les utiliser pour enfoncer 
les portes de la tour où se trouvait la princesse, ou quelque chose de ce genre. 

— J'ai une bien meilleure idée... dit le Chat, d’un ton réjoui. 

Il quitta la pièce sur le champ. Le roi et la princesse entendirent alors des 
bruits continus de coups de marteau au rez-de-chaussée. Bientôt le Chat revint, 


chancelant sous le poids d’un panier rempli de poudre blanche. Il le vida sur le sol, 
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puis repartit le remplir à nouveau. Le prince sortit aider à porter le second panier, 
puis le troisième, le quatrième, le cinquième, le sixième, et enfin le septième. Sept 
paniers furent vidés : le tas de poudre blanche mesurait près d’un mètre de haut. 

— Jai broyé les perles ! déclara fièrement le Chat. Bon, à présent, dites-moi : 
êtes-vous un bon roi ? 

— J'ai essayé de l’être, lui répondit le vieil homme aux cheveux gris. Dans ma 
jeunesse, j'ai connu la prison. Puis je suis devenu l’apprenti d’un magicien. Il m’a 
enseigné le moyen de rendre les gens heureux. Si j'avais été emprisonné, c’est parce 
qu’à cette époque, il y avait une révolution. Ensuite, le royaume est devenu une 
République. De mon côté, ayant œuvré pour le peuple, celui-ci a fini par m’élire 
Président. 

— Et qu'est devenu le roi, lors de cette révolution ? 

— Oh, il ne s'agissait pas d’un roi: seulement d’un régent. Le peuple l’a 
contraint à apprendre un métier et à travailler pour gagner sa vie. C’était, paraît-il, le 
pire châtiment qu’on pouvait lui infliger. Il était également question d’une 
princesse : elle aurait été cachée par un sorcier. Je l’ai rencontrée, lors de sa fuite : 
elle m'a proposé de l'accompagner. 

Le regard du roi croisa celui de la princesse. 

— Oh, dit-elle, c'était donc vous... 

— Oui, répondit-il, et la petite fille, c'était vous. 

— Allons... Racontez-nous la suite ! interrompit le Chat sur un ton brusque. 
Bon, vous avez été élu Président... Et ensuite ? 

— Oh, eh bien, finalement, ils ont décidé que ce ne serait pas plus onéreux 
pour les finances publiques d’avoir un roi, plutôt qu’un simple Président. Surtout, 
cela aurait un plus bel effet lors des cérémonies officielles. Vous voyez: la 
couronne, l’hermine, le sceptre, ce genre de choses, plutôt qu’un triste costume- 
cravate. Alors, j'ai accepté. 


— Je comprends. Votre peuple vous aime-t-il ? demanda le Chat. 
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— C’est possible, je ne sais pas, répondit simplement le roi. Moi, en tous cas, 
je l'aime. » 

De petits claquements, comme des milliers d’ailes battant en même temps se 
firent alors entendre derrière la vitre de la fenêtre fermée. Le Chat l’ouvrit en 
grand : un immense vol de pigeons blancs se bouscula en volant à l’intérieur de la 
pièce. 

«Il vous aime: chacun de ces oiseaux symbolise un de vos sujets 
reconnaissant » dit le Chat. 

Les ailes blanches s’agitèrent frénétiquement, jusqu’à ce que la poudre de 
perles s’envole en tous sens, produisant une poussière qui emplit toute la chambre. 

« Vite, vite ! s’écria le Chat. Prenez la princesse par la main, traversez la pièce 
ensemble ! » 

Les deux vieux se donnèrent alors la main, et leurs silhouettes disparurent 
dans cette brume blanche, qui était née de la longue patience et de la compassion 
de la princesse, ainsi que de la persévérance du prince, et de sa générosité envers 
son peuple. Quand ils sortirent de la chambre, le roi dit : 

«Mon amour, comme tu es belle ! 

— Mon prince, tu es bien celui dont j'ai toujours rêvé » répondit la jeune fille. 

Car ils avaient l’un et l’autre retrouvé l’apparence et la vigueur de leurs jeunes 
années. Ils s’enlacèrent, en pleurant de joie. Le Chat versa également quelques 
larmes, devant un spectacle aussi charmant. 

La princesse dit alors, entourant le Chat de son autre bras : 

«Je crois que le moment est venu de conclure par la phrase bien connue : 
‘Nous serons heureux jusqu’à la fin des temps”. Mais avant cela, chère nounou-chat, 
me diras-tu qui tu es vraiment ? » 

Mais alors qu’elle prononçait ces mots, le Chat, qui venait lui aussi de passer 
au travers de la poussière de perles, se changea, non pas en une seule personne, 
mais en tout un tas de personnes différentes : le professeur de la princesse, sa 


gouvernante, une domestique du palais, un jeune enfant, la cuisinière, le 
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majordome, sans compter le petit chat qui avait échappé aux deux gamins : soit 
sept personnes en tout | 

«Oh, mes chéris ! s’écria la princesse. Qui vous à transformés en une seule 
nounou-chat, pour prendre soin de moi durant toutes ces années ? 

— Le magicien ! répondirent-ils d’une seule voix. Car il était également ton 
parrain. 

— Oui... Le magicien... Qu'est-il devenu ? demanda la princesse. 

— Oh, il s’est endormi. Il dort depuis le jour de ton arrivée ici. C’était la 
condition pour que nous puissions utiliser ses pouvoirs magiques. 

— Allons le réveiller ! » dit le roi. 

Ils partirent ensemble réveiller le magicien, qui sommeillait paisiblement dans 
sa propre chambre, au sein du palais où avait vécu la princesse, étant enfant. Il 
éternua de joie sept fois consécutives, et demanda sur le champ qu’on lui serve du 
mouton en sauce avec des oignons fris. 

« Après toutes ces années de jeûne, je crois avoir bien mérité de prendre 
quelques libertés avec ma digestion ! » 

On lui servit ce qu’il avait demandé. Les deux jeunes gens, reçurent, quant à 
eux, des bouquets de roses et de lys, ainsi qu’un gâteau recouvert d’un glaçage de 


sucte blanc : en effet, on les maria le soir même. 
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Quand vous avez traversé les épreuves que ces deux amants ont endurées, 
vous restez à jamais épargné par la vieillesse, la laideur ou la tristesse. 

C’est la raison pour laquelle, longtemps après, à l’heure où j'écris ces lignes, 
tous deux vivent toujours heureux. 

Au fond de leurs cœurs, ils ont conservé des trésors de jeunesse et de joie, que 


les années n’ont jamais pu éteindre. 
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- II - 


La princesse et le hérisson 


e ne vois vraiment pas ce que pourrions faire..…., répéta la reine 
pour la vingtième fois. 

— Quoi que nous fassions, ce sera la catastrophe, ajouta le roi d’un ton 
lugubre. Nous pouvons en être certains... » 

Tous deux étaient assis sous la tonnelle de chèvrefeuille, discutant de choses et 
d’autres. Pendant ce temps-là, la gouvernante berçait leur nouveau-né, en montant 
et descendant les marches de la terrasse. 

«Oui, mon chéri, répondit la reine d’une pauvre voix. Je vous crois, n’en 
doutez pas. 

Les ennuis peuvent survenir dans de nombreuses occasions : il est rare de 
pouvoir les prévoir à l’avance. Dans certaines situations, malgré tout, les choses 
désagréables se produisent presque aussi sûrement que la nuit succède au jour. Si 
par exemple, vous laissez la bouilloire sur le feu sans l’éteindre, elle va brûler. Ou 
encore, si vous oubliez de fermer le robinet de la baignoire quand vous faites couler 
un bain, il y a de fortes chances que l’escalier de votre étage ressemble aux chutes 
du Niagara. Si vous oubliez votre porte-monnaie chez vous, il vous sera impossible 
de payer quand vous voudrez monter dans le bus. Enfin, si vous vous amusez avec 
des allumettes au pied des rideaux du salon, vos parents risquent d’avoir de gros 
soucis avec les pompiers et avec leur assureur. 

En ce qui concerne les rois, les ennuis arrivent généralement au moment où il 
faut organiser le baptême du petit prince ou de la petite princesse. Qu'ils 


choisissent ou non d'inviter à la cérémonie les fées malveillantes, celles-ci viendront 
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à coup sûr. Dans un cas comme dans l’autre, le bébé en subira les conséquences. 
Par quel moyen ces pauvres rois peuvent-ils bien se tirer d’affaire, selon vous ? Bien 
entendu, on pourrait penser que la meilleure solution serait de ne pas organiser de 
baptême du tout. Mais alors, ce seraient les bonnes fées qui se sentiraient offensées. 
Et cela ne résoudrait rien. 

Le roi Yvain et son épouse avaient déjà réfléchi à tout cela: tous deux 
s’accordaient à dire que leur situation était des plus inconfortables. Pour la centième 
fois, ils étaient en train de peser le pour et le contre, assis sur la terrasse de leur 
palais, au milieu des jardinières plantées de grenadiers et de lauriers-roses, sous les 
rosiers en arceaux de toutes couleurs : rouges, roses, blancs et jaunes. 

La reine suivit fièrement du regard leur petit bébé. 

« Quelle adorable petite chérie! dit-elle. Oh, Yvain! N’avez-vous jamais 
souhaité être simplement pauvre, et ne pas avoir à vivre ces tourments ? 

— Jamais ! répondit le roi d’un ton ferme. 

— Eh bien, pour ma part, je l’ai déjà souhaité. Comme cela, nous pourrions 
être seulement tous les deux au baptême, et n’inviter que votre sœur, sans crainte 
de... Oh ! Je viens d’avoir une idée ! 

L'expression patiente qu’afficha le roi prouva à elle seule qu’il ne pensait pas 
que cette idée puisse leur être d’un grand secours. Mais aux premiers mots que 
prononça la reine, son visage s’éclaircit. Elle dit : 

— Si nous organisions... un baptême secret ? 

— Mais... Comment ferions-nous ? demanda le roi. 

La reine fixait du regard le petit bébé, comme plongée dans une réflexion 
intense. 

— Attendez une minute, reprit-elle lentement. Oui... Je vois très bien les 
choses : en premier lieu, la réception pourrait se dérouler au sous-sol, dans les 
caves. Elles sont immenses. 

— C’est mon arrière grand-père qui les à fait creuser. Il à fait travailler des 


artisans de grand talent, dit le roi. 
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Sur la terrasse, en contrebas, la gouvernante continuait à bercer, montant et 


descendant les marches, la petite princesse qui était à l’origine de tant d’embarras. 


— Nous enverrons des invitations qui auront l’apparence de simples factures, 
reprit la reine. L’apprenti boulanger s’en chargera. C’est un garçon adorable : il a 
fait rire le bébé hier, pendant que j'étais en train de lui expliquer les lois en vigueur 
dans le royaume en ce qui concerne le pain. Nous écrirons par exemple : Facturée : 
une miche de pain de trois livres. V'euillez avoir l'obligeance de vous acquitter du paiement aussitôt 
que possiblk”. Cela voudra dire: Ta personne destinataire est invitée pour trois heures de 
l'après-midi.” Et au dos de ce papier, nous écrirons le lieu du rendez-vous, en 


spécifiant qu’il s’agit d’un baptême. Le tout à l’encre invisible. Vous savez, du jus de 
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citron ! Le petit garçon sera chargé de remettre le tout à la personne concernée, en 
mains propres, exactement comme il le fait déjà quand le boulanger cherche à 
accélérer un peu ‘Tobligeance’ du client. Il lui chuchotera alors à l'oreille : 
‘Attention : sectet ! Encre invisible : à lire devant une flamme !” Puis il s’en ira. Oh, 
Yvain ! Dites oui ! 

Le roi posa sa pipe, réajusta sa couronne, qui avait glissé sur le côté, et 
embrassa la reine avec une grande solennité. 

— Vous êtes une épouse extraordinaire ! dit-il. C’est exactement ce que nous 
devons faire. Un détail cependant: cet apprenti boulanger est bien jeune... 
Pouvons-nous lui faire confiance ? 

— Il a quand même neuf ans ! répondit la reine. De plus, je lai toujours 
soupçonné d’être un prince déguisé : il est tellement intelligent ! » 

Le plan de la reine fut mis à exécution. Les caves du palais, dont l’architecture 
était magnifique, furent décorées par le domestique personnel du roi et la femme de 
chambre de la reine, personnes auxquelles on pouvait faire toute confiance. Ils 
furent aidés dans cette tâche par quelques amis sûrs et fiables, que l’on avait mis 
dans la confidence. 

Quand tout fut terminé, personne n'aurait reconnu les caves. Le long des 
murs on avait déployé des tentures de velours et de satin blancs, ornées de 
guirlandes de roses blanches. Le sol de pierre avait été recouvert de gazon 
fraîchement découpé, dans lequel pointaient ça et là des marguerites aux couleurs 
vives. 

Les invitations furent distribuées en temps et heure par le garçon boulanger. 


On pouvait y lire, tracé d’une écriture nette à l’encre bleue, le texte suivant : 
«- Boulangeries royales - 


Livraison d’une miche de pain de trois livres. 


Un paiement rapide serait apprécié, avec nos remerciements. » 
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Mais quand il tendait la feuille de papier devant une flamme, comme le lui 
avait suggéré en chuchotant le petit garçon, le destinataire voyait apparaître ces 
mots, d’un brun très pâle : 

« Le roi Yvain et la reine Laudine vous convient au baptême de leur fille, la princesse 
Selena. La cérémonie se tiendra mercredi à trois heures de l'après-midi, dans les sous-sols du 
balais royal. 

PS. Nous sommes contraints de rester discrets, afin d'éviter la venue de fées malveillantes. 
En conséquence, nous vous serons reconnaissants de bien vouloir vous présenter déguisés en 
commerçants, venus présenter une dernière fois leur facture, avant poursuites. » 

À la lecture de la dernière phrase, vous avez certainement deviné que le roi et 
la reine n'étaient pas aussi aisés qu’on aurait pu le croire. Le fait que des 
commerçants se présentent au palais, facture en main, pour tenter une dernière 
démarche était, en conséquence, un évènement des plus banals. Ceci ne suscitait 
pourtant aucune colère au sein de la population. En effet, la plupart des sujets du 
roi Yvain étant eux-mêmes souvent désargentés, cet état de choses créait plutôt un 
lien entre le roi et son peuple. Chacun se trouvait ainsi en capacité de comprendre 
l’autre, de s'identifier à ses difficultés, ce qui constituait une rareté au sein des 
nations. 

L’excitation qui s’empara des invités à la lecture de cette invitation fut, vous 
vous en doutez, extraordinaire. Tous se prirent de passion pour leurs costumes. Le 
premier magistrat du royaume décida de se déguiser en cordonnier. Il avait jugé que 
sa mallette de juge pouvait fort bien être confondue avec une sacoche contenant les 
outils propres à ce métier. Le général en chef se déguisa en laitier, conduisant une 
charrette tirée par deux chiens. Le premier ministre devint un tailleur pour 
hommes : cette transformation n’exigea de lui aucun changement de costume, 
seulement un air un peu plus pincé. Tous les autres courtisans se grimèrent à la 
perfection. Les fées bienveillantes, qu’on avait mises dans la confidence, firent de 


même. L’une d’entre elles prit l’apparence d’un rayon de lune, afin de pouvoir 
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s’introduire dans le palais sans attirer l’attention. Une autre se changea en papillon. 
Toutes ces gentilles fées eurent ainsi l’idée d’un déguisement seyant et de bon goût. 

La reine était resplendissante, se montrant en outre d’une grande amabilité 
envers ses invités. Le roi incarnait, dans son allure, la force et la majesté. Tous les 
convives s’accordèrent à dire que la petite princesse était le plus joli bébé qu'ils 
aient jamais vu. 

Tous les courftisans avaient apporté, cachés sous leurs déguisements, 
d’adorables cadeaux de baptême. Les fées, quant à elles, offrirent les présents 
usuels : beauté, grâce, intelligence, charme, et ainsi de suite 

Les choses paraissaient ainsi se dérouler à merveille. Mais vous vous doutez 
que cela n’allait pas durer... Voici ce qui arriva. 

L’amiral en chef n’avait pas réussi à dénicher une blouse de cuisinier 
suffisamment ample pour cacher les épaulettes de son uniforme. La méchante fée 
Malevola avait remarqué ce détail quand il était passé devant elle, en entrant dans le 
palais par la porte de derrière. Elle se trouvait là, ayant pris l'apparence d’un chien 
errant, se réjouissant de ce qu’elle croyait être le spectacle des déboires de la 
maisonnée avec ses fournisseurs. 

Elle sursauta en apercevant le scintillement de cette épaulette. 

« Holà ! dit-elle, en reniflant. Il faut que je tire cela au clair ! » 

S’étant transformée en crapaud, elle se glissa dans un des tuyaux qui, en 
provenance du poêle situé au sous-sol, permettaient de chauffer tout le palais. Car il 
y avait bien un poêle à charbon à la cave, la demeure royale étant située au nord du 
pays. 

Le fourneau en question avait posé d’énormes difficultés aux décorateurs. En 
général, si quelque chose dans votre intérieur vous semble peu esthétique, soit vous 
faites en sorte de le cacher, soit vous tentez de le personnaliser ! En ce qui concerne 
le poêle, il était vain d’espérer le dissimuler. C’est donc la personnalisation qui avait 


été retenue : on l’avait recouvert de mousse fraiche, dans laquelle un arbre, un jeune 
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pommier en fleurs, avait été planté. Cet arrangement végétal avait suscité 
l'admiration de tous les invités. 

Une fois à l’intérieur du poêle, Malevola s’était changée en taupe pour pouvoir 
progresser au milieu des cendres du foyer. Elle pointa son nez dehors, juste au 
moment où la gentille fée Benevola disait de sa voix si douce, que sa vilaine 
consœur avait toujours trouvé exaspérante : 

« La princesse aimera, et sera aimée en retour, tout au long de sa vie. 

— Il en sera bien ainsi! déclara alofs Malevola d’une voix forte, tout en 
reprenant son apparence normale devant l'assemblée des convives saisie d’effroi. 
Taisez-vous, imbécile ! lança-t-elle au chambellan, qui poussait de petits cris 
particulièrement aigus. Sinon, vous allez recevoir, vous aussi, un de mes cadeaux de 
baptême ! » 

Immédiatement, tous firent silence. 

La reine, qui avait pris le bébé dans ses bras dès que la fée avait commencé à 
parler dit faiblement : 

«Oh Malevola, non ! S'il vous plaît ! 

Le roi ajouta : 

— Cela n’a rien d’une cérémonie, voyez-vous. Rien d’officiel. Seulement 
quelques amis qui sont passés là par hasard. 

— C’est bien ce que j'avais cru comprendre ! répondit Malevola, en lançant un 
énorme éclat de rire. Elle avait un rire terrible, qui donnait l’impression à celui qui 
entendait de vivre son dernier instant. Eh bien, disons que moi aussi, je suis passée 
par hasard ! Bon, voyons cette enfant, à présent. » 

La pauvre reine n’osa refuser : elle tituba en direction de la fée, tenant son 
bébé dans ses bras. 

« Hmm, grogna Malevola. Votre précieuse fille aura bien la beauté, la grâce, 
ainsi que tout ce que lui ont accordé toutes ces pimbêches, qui ne possèdent pas 
deux sous de jugeote. Mais elle sera également bannie de son royaume. Face à ses 


ennemis, elle sera seule, sans aucun allié. De plus, elle ne pourra pas rentrer chez 
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elle avant d’avoir trouvé... Ici, Malevola hésita : elle cherchait quelque chose de très 
difficile à trouver, mais aucune idée ne lui venait à l'esprit. Elle répéta : Avant 
d’avoir trouvé. 

— Une armée de mille compagnons en armes pour mener la bataille à ses 
côtés, dit alors, derrière elle, une voix inconnue. Mille hommes armés dévoués à sa 
personne, et uniquement à elle ! » 

Une très jeune fée s’approcha alors en voletant. Elle était restée cachée dans 
les branchages du jeune pommier, dans la blancheur des fleurs. 

« Je suis très jeune, j’en ai conscience, dit-elle, comme pour s’excuser. Je viens 
seulement de terminer mes études de Féerie. Mais jai appris que si une fée 
s’interrompt plus d’une demi seconde au cours d’un enchantement, elle n’est pas 
autorisée à poursuivre, et quelqu'un doit prendre la suite. Je ne me trompe pas, 
n’est-ce-pas, Votre Majesté ? dit-elle en s’adressant à Benevola. 

La Reine des Fées acquiesça : telle était bien la loi. Elle précisa également qu’il 
s'agissait là d’une loi très ancienne, presque oubliée aujourd’hui. 

— Vous pensez être très maligne, rétorqua Malevola. Mais en fait, vous n’êtes 
qu’une bécasse. Rien ne pourra défaire ce que j’ai fait. La princesse sera ‘seule, sans 
alliés’ : donc elle ne pourra avoir personne à ses côtés pour mener la bataille. Cela 
implique qu’il lui sera impossible de revenir dans son royaume, et que tout le 
monde perdra la vie. Quant à moi, je me rendrai aux enterrements ! Ce sera 
formidable ! ajouta-t-elle en se frottant les mains, se réjouissant par avance à cette 
perspective. 

— Bien! Si vous avez terminé, et que vous ne souhaitez pas prendre de 
rafraichissement, interrompit alors le roi, d’un ton poli, vous me permettrez de 
vous souhaiter une bonne fin de journée. » 

Il alla en personne ouvrir la porte : Malevola sortit en gloussant. 

Dès qu’elle fut dehors, assemblée toute entière éclata en sanglots. 

« Aucune importance, dit le roi, en s’essuyant les yeux avec le bout de sa cape 


d’hermine. Nous avons bien le temps, et... peut-être que rien ne se passera. » 
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Mais bien entendu, tout ce qu’avait prédit Malevola, arriva. 


Le roi fit tout son possible afin de préparer sa fille au combat qu’elle était 
censée mener seule, contre ses ennemis. La princesse apprit ainsi à monter à cheval, 
à manier l’épée, l'arc et l’arbalète. On lui enseigna également l’usage des armes à 
feu : pistolets et fusils. Elle fut initiée à la pratique de nombreux sports : natation, 
plongeon, course à pied, et saut. On lui enseigna enfin l’art de la boxe, ainsi que 
celui du combat rapproché. Le résultat fut que la jeune fille aurait été capable de 
Pemporter en duel sur n’importe quel prince de son âge. 

La princesse ne rencontrait, cependant, quasiment jamais de princes. Peu 
d’entre eux se présentaient au palais, et leur objectif n’était certainement pas de 
provoquer la princesse en duel. De plus, quand ils apprenaient que celle-ci n’avait 
aucune dot, à l'exception des qualités de cœur qui lui avaient été offertes par les 
gentilles fées, et qu’ils entendaient parler du sort jeté par Malevola, ils éludaient en 
général l’affaire, disant qu'ils étaient passés par hasard, mais qu’à présent, ils 


devaient prendre congé. 


Le pire se produisit alors. 


Les commerçants, qui, des années durant, avaient lutté pour être payés, 
décidèrent de passer à la vitesse supérieure. Ils firent appel à un souverain du 
voisinage, qui marcha, avec son armée sur le royaume du roi Yvain. Les soldats de 
ce dernier, dont les salaires n’avaient pas été versés depuis bien longtemps, furent 
bientôt achetés. Le nouveau roi paya également toutes les factures des fournisseurs 
en souffrance : les reçus qui lui furent donnés en retour vinrent tapisser les murs du 
palais royal, dans lequel il s'installa confortablement. 

Au moment où ces évènements se produisirent, la princesse Selena séjournait 


chez une de ses tantes en Orient, de l’autre côté du monde. II n’existait là-bas, 
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aucun moyen pour elle d'envoyer ou de recevoir du courrier. Le voyage de retour 
lui prit beaucoup de temps, car un convoi de cinquante-quatre chameaux, portant 
tous les présents qu’elle avait reçus de sa tante, l’accompagnait. En passant les 
frontières de son royaume, elle s’attendait à voir les rues décorées de fleurs et de 
fanions, à entendre les cloches sonner, pour célébrer son retour. 

Mais il n’y avait rien de tout cela. 

Les rues étaient mornes et vides, les magasins fermés. La princesse ne 
rencontra aucun visage connu. 

Elle laissa le convoi des cinquante-quatre chameaux aux grilles du palais. Puis 
elle entra seule. Peut-être son père n’avant-il pas reçu la lettre qu’elle lui avait fait 
parvenir la veille, par pigeon voyageur. Assis sur le trône, en lieu et place de son 
père et sa mère, il y avait deux inconnus. 

« Où est mon père, demanda la princesse, d’un ton de défi. Et que faites-vous 
EL 

— Je pourrais vous retourner la question ! répondit le roi. D’ailleurs, qui êtes- 
vous ? 

— Je suis la princesse Selena. 

— Oh... la princesse ? J’ai entendu parler de vous, dit le roi. En fait, 
j'attendais votre retour depuis un moment, déjà. Vous savez sans doute que votre 
père a dû s’exiler ? Il se trouve que je ne connais pas sa nouvelle adresse .. » 

À cet instant, quelqu'un vint murmurer à l'oreille de la reine que cinquante- 
quatre chameaux, chargés de toutes les richesses de l'Orient : soieries, velours, 
animaux étranges, tels que des singes ou des perroquets attendaient aux grilles du 
palais. Celle-ci réfléchit deux secondes, avant de se pencher à l'oreille du roi. Il dit 
alors ! 

« Je proclame une nouvelle loi ! » 

Toute l’assemblée tomba face contre terre, tant la loi se trouvait être respectée 


dans ce pays. 
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« Sur le territoire du royaume, il sera désormais interdit à toute personne 
portant le nom de ‘Selena’, de détenir le moindre bien en pleine propriété. Chassez 
cette étrangère ! » 

Selena fut, en conséquence, mise à la porte du palais. Elle se refugia en 
pleurant dans les jardins, là où elle avait passé tant de moments heureux durant son 
enfance. 

Le garçon boulanger, qui avait repris l’affaire de son père, passa par là. Il 
livrait du pain au château, cuit selon les nouvelles normes en vigueur. Quand il vit 
une silhouette en pleurs parmi les lauriers-roses, il s’approcha, et dit : 

« Allons donc ! Que se passe-t-il ? 

Quand la princesse leva la tête, il la reconnut tout de suite. 

— Princesse ? Oh, mais pourquoi pleurez-vous ? Les choses ne peuvent pas 
aller aussi mal... 

— Oh, cher garçon boulanger, répondit-elle, car elle aussi, le reconnut. 
Comment puis-je trouver un motif de me réjouir ? Je suis bannie de mon royaume. 
Je ne sais pas où se trouvent mes parents. De plus, face à mes ennemis, je suis 
seule, sans aucun allié ! 

— Ceci est faux, dit le jeune homme, qui s’appelait Esclador. Vous m'avez 
moi ! Je serai votre écuyer : je vous accompagnerai partout dans le monde, et vous 
aiderai à combattre vos ennemis. 

— Le destin ne vous en laissera pas l’occasion, répondit tristement la 
princesse. Mais je vous remercie quand même. 

Elle sécha ses larmes et se leva. 

— Je dois y aller, dit-elle. Bien que je ne sache pas .. 07 aller. » 

Il se trouve qu’au moment où la princesse avait été chassée du palais, la reine 
avait dit à son époux : 

« Vous devriez la faire juger pour haute trahison ! 


Ce à quoi le roi avait répondu : 
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— Je vais plutôt ordonner à mes archers de Pabattre avant qu’elle ne quitte le 
pays. 

Ainsi, quand Selena se mit debout au milieu des fleurs, quelqu'un sur la 
terrasse cria : 

— I à ! Elle est là !» 


Immédiatement, une volée de flèches traversa le jardin. 


En entendant ce cri, Esclador s'était précipité au devant de la princesse, 
lentoutant de ses bras, et tournant le dos aux flèches. Les archers du roi étaient 
d'excellents tireurs : cent d’entre elles transpercèrent le dos du jeune homme. 


« Oh non ! Mon seul ami est mort ! » s’écria la princesse. 
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Comme elle était très forte, elle traîna le corps derrière un buisson, là où il ne 
serait plus visible depuis le palais. Voyant qu’il était toujours en vie, elle l’emmena 
ensuite dans la forêt, appelant à haute voix Benevola, la Reine des Fées. Celle-ci 
atriva. 

« Ils ont essayé d’abattre mon seul ami ! gémit la princesse. Au moins, puis-je 
retirer ces flèches ? 

— Si tu fais cela, il risque de perdre tout son sang. 

— Mais si je ne fais rien, il mourra à coup sûr. 

— Pas forcément, dit la fée. Laisse-moi les raccourcir un petit peu. 

Elle coupa la pointe ailée des flèches à laide de son couteau de poche. 

— Bon, reprit-elle. Je vais tenter mon possible. Mais je crains que vous ne 
soyez tous les deux déçus. Esclador ! dit-elle en s’adressant au jeune homme, dont 
le dos était toujours lardé par les flèches. Je te demande, aussitôt que j'aurai disparu, 
de prendre la forme d’un hérisson. Les hérissons, reprit-elle à l’adresse de la 
princesse, sont les seules créatures qui sont à la fois aimables, et capables de vivre 
confortablement avec cent piques plantées dans leur dos. Oui, je sais : il y à aussi les 
porcs-épics. Mais ce sont, en général, des petits animaux extrêmement mal élevés. 
Sur ce, au revoit |! » 

La fée disparut, Esclador également. 

La princesse se retrouva seule, parmi les lauriers-roses. Mais sur la mousse 
fraiche, il y avait à la place du jeune homme, un petit hérisson brun. 

«Oh, non ! s’écria la princesse. Je suis seule à nouveau ! Mon ami à donné sa 
vie pour sauver la mienne, alors qu’elle n’en valait pas la peine ! 

— Pour moi, elle vaut plus que tout au monde, dit une petite voix, à ses pieds. 

— Vous pouvez parler ? demanda la princesse. 

— Et pourquoi pas ? répliqua le hérisson d’un ton sec. Je vous rappelle que je 
n'ai que l'apparence d’un hérisson : à l’intérieur, je reste Esclador, comme auparavant. 
Enveloppez-moi dans un coin de votre manteau, afin de ne pas piquer vos doigts 


adotés. 
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— Pas de familiarités! dit la princesse. Votre aspect... Disons... 
hérissonesque, ne saurait excuser de telles choses. 

— Je suis désolé, répondit le hérisson : je ne peux m’en empêcher. Seuls les 
humains sont capables de mentir. Toutes les autres créatures disent toujours la 
vérité. Ayant désormais l’aspect d’une bête, il me sera donc impossible de 
dissimuler plus longtemps mes sentiments : je vous aime, plus que tout au monde. 

— Eh bien, dit la princesse. Je suppose qu’étant un hérisson, on peut 
admettre que vous m’aimiez, et que je vous aime en retour. Comme un petit chat 
familier, ou un poisson rouge. 

— N'en dites pas davantage ! Je vous rappelle que mon esprit et mon âme 
sont en réalité ceux du jeune boulanger. Mon état ‘hérissonesque”, pour emprunter 
vos propres mots, ne concerne rien d’autre que mon enveloppe charnelle. Allons, 
chère princesse ! Ramassez-moi, et partons ensemble chercher meilleure fortune. 

— Je crois que ce que je devrais chercher en premier, ce sont mes parents » 
répondit la princesse. 

Elle enveloppa le hérisson dans son manteau, et tous deux sortirent du bois. 
Ils dormirent, cette nuit là, dans la cabane d’un bücheron. C'était un homme fort 
gentil, qui leur fabriqua une petite caisse de bois, afin d’y transporter le hérisson. Il 
leur confia que la plupart des sujets du père de la princesse lui étaient restés fidèles. 
Mais aucun n'avait le courage de prendre les armes pour le défendre : en effet, cela 
aurait signifié se battre pour la princesse, et Malevola les avait tous convaincus que 
c'était voué à l’échec. 

Le lendemain, la princesse mit le hérisson dans sa petite boite, et tous deux 
pattirent à la recherche du roi et de la reine. Après de nombreuses péripéties, qu’il 
serait trop long de vous conter, ils finirent par les retrouver, dans une modeste 
pension de famille, à la périphérie d’une petite ville. Les parents de la princesse 
furent extrêmement heureux de revoir leur fille, mais quand celle-ci évoqua 


l'éventualité de leur retour au palais, le roi dit : 
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«Je ne pense pas nécessaire de m'infliger cette épreuve, mon enfant, je ne le 
pense pas : notre vie ici nous convient. On m'a accordé la pension de retraite qui 
est promise aux souverains détrônés. Et quant à ta maman, elle est en passe de 
devenir experte dans le domaine de l’économie domestique ! 

La reine rougit de plaisir. 

— Merci, mon chéri. C’est vrai, Selena, si tu parvenais à chasser du trône ce 
méchant usurpateur, je pourrais devenir une bien meilleure souveraine que je ne Pai 
été. Je suis en train de prendre des cours sur la gestion d’un ménage. Nos fins de 
mois seront bien moins difficiles qu'auparavant ! » 

La princesse embrassa ses parents, et sortit dans le jardin pour réfléchir. Elle 
alla s'asseoir sur l’herbe, entre deux rangées de tables recouvertes de nappes 
blanches, sur lesquelles la place de chaque convive était marquée par une couronne 
dessinée à l’encre indélébile. Elle fit sortir le hérisson, qui était roulé en boule. En le 
caressant doucement sur son front soyeux, elle amena le petit animal à se dérouler 
entièrement : 

« Je m'étais endormie, chère princesse. Puis-je faire quelque chose pour vous ? 

— Vous êtes la seule personne qui sache tout à propose de tout, répondit-elle. 
Je n’ai pas parlé à mes parents de l’attaque des archers : que me conseillez-vous ? 

Esclador se sentit très fier qu’on lui demande son avis. Malheureusement, il 
n'avait aucun conseil à donner dans l'immédiat. 

— C’est à vous de décider, princesse, répondit-il. Quant à moi, j’accomplirai 
seulement ce qu’un hérisson est capable de faire, autrement dit bien peu. Je m'y suis 
engagé. Bien entendu, je pourrais mourir pour vous, mais à quoi cela servirait-il ? 

— À tien, vous avez raison, répondit la princesse. 

— J'aimerais bien être invisible..…, dit le hérisson d’un ton rêveur. 

La princesse s’écria, car le hérisson avait soudain disparu : 

— Où êtes-vous ? 

— Ici, dit une petite voix flûtée. Vous ne pouvez plus me voir. Mais de mon 


côté, je peux voir clairement tout ce qui m'intéresse. Ainsi, je sais ce que nous 
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devons faire. Vous devez vous déguiser en une vieille gouvernante française, 
possédant les meilleures références, et répondre à l’annonce que le méchant roi a 
fait paraître hier, dans la Gazette du palais. » 

La reine aida sa fille à se déguiser, ce qu’elle n'aurait jamais fait si elle avait été 
au courant de lattaque des archers. Le roi lui donna une petite somme d’argent, 
prélevée sur sa pension, pour acheter un billet. La princesse put ainsi faire le voyage 
de retour dans son royaume, par le train. 

L’usurpateur cherchait à engager une gouvernante parlant français, afin d’aider 
son propre cuisinier à déchiffrer un livre de recettes françaises. Tout le monde sait 
que ce sont les meilleures. Bien entendu, il ne se douta pas qu'il s’agissait de la 
princesse déguisée. Les leçons au cuisinier royal se déroulaient chaque matin, de six 
à huit heures, puis chaque après-midi, de deux à quatre heures. Le reste du temps, 
la gouvernante était libre de faire ce qu’elle voulait. La princesse passa ainsi ses 
journées à se promener dans les jardins du palais, conversant avec son hérisson 
invisible. Ils parlaient de tout et de rien : le hérisson se révélait être le plus charmant 
des compagnons. 

« Comment êtes-vous devenu invisible ? lui demanda un jour la princesse. 
Javais supposé que c'était l’œuvre de Benevola. Mais je me demande à présent si 
tout ce qu’on souhaite n’est pas censé se réaliser, à la condition de le désirer 
suffisamment fort. » 

Le cinquantième jour, le hérisson déclara : 

«À présent, chère princesse, je vais faire en sorte que vous retrouviez la place 
que vous méritez au sein du royaume ! » 

Dès le lendemain matin, le roi descendit pour le petit déjeuner dans une rage 
folle, et la tête recouverte de bandages. 

«Ce palais est hanté, affirma-t-il. En plein milieu de la nuit, quelqu'un m’a 
lancé à la tête une sorte de balle recouverte de piquants. J’ai allumé la chandelle, 
mais il n’y avait personne ! 


La reine répondit : 
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— Sottises ! Vous avez dû faire un cauchemar ! » 

Mais le lendemain, c’est elle-même qu’on vit descendre la tête couverte de 
pansements. Le jour d’après, ce fut à nouveau le tour du roi, et ainsi de suite. Ni 
lun ni l’autre ne pouvaient plus dormir, restant des nuits entières éveillés, la pensée 
seulement occupée par les méfaits qu’ils avaient accomplis. Toutes les cinq minutes, 
une petite voix leur chuchotait : 

« Pourquoi avez-vous usurpé ce royanme ? Pourquoi avez-vous voulu tuer la princesse ? » 

Le couple en aurait pleuré de désespoir. 

La reine finit par dire : 

« Je pense que nous n’aurions pas dû tuer la princesse. C’était inutile. » 

Ce à quoi son époux répondit : 

— C’est mon avis également. 

Le lendemain, le roi dit : 

— Je me demande si nous avons bien fait d’usurper ce royaume. Celui que 
nous possédions était bien plus haut de gamme. 

Ce à quoi son épouse répondit : 

— C’est mon avis également. » 

Au moment où ils échangèrent ces réflexions, le couple royal avait les bras, les 
mains, les oreilles, le cou et le visage couverts de blessures. Et le manque de 
sommeil avait épuisé leurs dernières forces. 

« Écoutez, dit le roi, et si on s’en débarrassait ? Écrivons au roi Yvain pour lui 
demander de reprendre son royaume : pour ma part, j'en ai par-dessus la tête ! 

— Bonne idée ! s’écria la reine. Le problème, c’est que nous ne pouvons pas 
ramener la princesse à la vie... Oh ! J’aimerais tant que cela soit possible ! » 

La reine versa quelques larmes, qui transpercèrent ses bandages et allèrent 
mouiller son œuf à la coque : c'était l'heure du petit déjeuner. 

« Est-ce-que vous le voulez vraiment ? demanda alors une petite voix flutée. Il 
n’y avait pourtant personne dans la pièce. Le roi et la reine se serrèrent l’un contre 


l’autre de frayeur, renversant au passage la bouilloire sur les toasts. 
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« Est-ce-que vous le voulez vraiment ? répéta la petite voix. Répondez ! Oui 
ou non ? 

— Oui! s’écria la reine. Je ne sais pas qui vous êtes, mais oui! Oui ! Oui! Je 
ne comprends pas comment nous avons pu être aussi cruels ! 

— Moi non plus ! ajouta le roi. 

— Alors, envoyez chercher la gouvernante française ! dit la voix. 

— Sonnez la cloche, mon chéri, dit la reine. Je suis sûre que c’est ce que nous 
devons faire. Ce doit être la voix de la conscience. Plusieurs personnes m'en ont déjà 
parlé, mais pour ma part, je ne l’avais jamais entendue. » 

Le roi tira sur une corde richement tressée de pierres précieuses : dix valets de 
pied, vêtus de somptueuses livrées de couleur vert et or, apparurent. 

« Veuillez demander à Mademoiselle de venir nous rejoindre », leur dit la 
reine. 

Les dix valets de pied vêtus de somptueuses livrées de couleur vert et or, 
trouvèrent la gouvernante dans le jardin, à côté du bassin, en train de nourrir les 
poissons rouges. Inclinant leurs dix dos dans un mouvement identique, ils lui 
délivrèrent le message de la reine. Cette dernière, qui se montrait toujours très 
obligeante, se dirigea immédiatement vers la salle du petit déjeuner aux murs tendus 
de satin rose, dans laquelle le roi et la reine lattendaient, quasiment 
méconnaissables sous leurs bandages. 

« Vos Majestés ont souhaité me voir, dit-elle en faisant une révérence. 

— Oui, dit la reine. La voix de la conscience nous a demandé de faire appel à 
vous. Connaissez-vous une recette française capable de ramener la princesse à la 
vie ? Pourriez-vous la traduire pour nous ? 

— Il y en aurait bien une... répondit la gouvernante pensivement. Elle est très 
simple à réaliser. Cela nécessite un roi, une reine, et la voix de la conscience. X] faut 
placer le tout dans une pièce propre, tendue de rose, avec des œufs, du café et des 
toasts. Ajoutez une gouvernante française. Il faut également que le roi et la reine 


soient recouverts de bandages. 
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— C’est tout ? demanda la reine. 

— C’est tout. Non, il y à autre chose : le couple royal devra également avoir 
les yeux bandés, et attendre jusqu’à ce que la voix de la conscience ait compté 
lentement jusqu’à cinquante-cinq. 

— Seriez-vous assez aimable, demanda la reine, pour nous bander les yeux à 
lPaide de nos serviettes de table? Faites bien attention à nos blessures : les 
monogrammes royaux qui y sont rebrodés sont sertis de pierres précieuses, ils 
pourraient les faire saigner. 

— J'y prendrai garde » répondit gentiment la gouvernante. 

Quand le roi et de la reine eurent les yeux bandés, la vo4x de la conscience se mit à 
compter : « Un, deux, trois ... » Selena retira promptement son déguisement : sous 
austère costume en laine noire à pois mauves de la gouvernante, apparut la mince 
robe tissée d’argent de la princesse. Le costume de gros drap fut rapidement caché, 
roulé en boule, dans le conduit de cheminée. Elle avait à peine dissimulé sa 
perruque grise sous le cache-théière, ses mitaines dans la cafetière, et ses bottines 
dans le seau à charbon, que la voix de la conscience finissait de compter : « Cinquante- 
quatre, cinquante-cinq ! » 

Le roi et la reine retirèrent bien vite les serviettes qui leur bandaient les yeux : 
devant eux, vivante, les yeux et le teint clair, un sourire aux lèvres, se tenait la 
princesse. La même jeune fille que celle qu’ils supposaient avoir fait abattre par cent 
de leurs archers. Avant qu'ils ne puissent prononcer un mot, celle-ci leur dit : 

«Bien le bonjour, Vos Majestés. Je crains que vous n’ayez fait de forts 
mauvais rêves ! Ce fut mon cas également. Je vous propose d’oublier tout cela. 
Vous êtes les bienvenus dans mon palais. Restez autant qu’il vous plaira. Je suis 
désolée que vous ayez du subir ces griffures. 

— Nous l’avions bien mérité ! déclara la reine. Sachez que nous avons à ce 
sujet entendu la voix de notre conscience : acceptez nos excuses, sil vous plait. 

— Ne dites plus un mot ! Laissez-moi demander qu’on nous apporte du thé, 


ainsi que d’autres œufs: ceux-ci ont refroidi. Partageons un nouveau petit 
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déjeuner ! Mais vos blessures sont encore douloureuses, cela me fait de la peine 
pour vous... 

— Si vous embrassez les deux époux, dit soudain la petite voix, ils ne 
souffriront plus. 

— C’est vrai ? » 

Selena déposa un baiser sur le nez du roi et sur celui de la reine, seul endroit 
relativement accessible au milieu des pansements : toutes les traces de griffures 
disparurent instantanément. 

Tous trois mangèrent de bon appétit. Puis le roi convoqua ses courtisans dans 
la salle du trône, afin de leur apprendre que la princesse reprenait les rênes du 
royaume, lui-même et son épouse ayant prévu de rentrer chez eux par le train de 
quinze heures dix-sept le lendemain. 

Toute la Cour applaudit frénétiquement. Le soir même, on décora et illumina 
la ville. Les cloches carillonnaient, des drapeaux flottaient aux portes des maisons. 
Tout se déroula comme la princesse l’avait imaginé, le jour où elle était rentrée 
d'Orient en compagnie de ses cinquante-quatre chameaux chargés de présents. 
Elle conduisit les deux usurpateurs à la gare, et leurs adieux à tous les trois furent 
particulièrement affectueux. On pourrait en déduire que les époux n’avaient pas le 
cœur aussi cruel qu’on aurait pu le croire. En fait, ils ne s'étaient jamais donné le 
temps de vraiment réfléchir à leurs actes. Depuis, ils y avaient été contraints durant 
leurs insomnies, par la voix de leur conscience. Ils dédommagèrent la princesse pour 
leur avoir octroyé le gite et le couvert, en lui restituant la liasse de factures de 
fournisseurs, qu’ils avaient toutes acquittées durant leur séjour. 


Dès qu’ils furent partis, la jeune fille téléoraphia à ses parents : 
«Ses Majestés Yvain et Laudine 
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PS. Venez vite ! Le palais est libre : is sont partis ! 


Le roi et la reine rentrèrent sur le champ. Leur fille leur raconta toute 
Phistoire : ils la félicitèrent, l'appelant la libératrice de leur pays. 

« Je n’y suis pour rien, leur répondit-elle : c’est Esclador qui a tout fait. 

— Cependant, interrompit le roi, qui ne manquait jamais l’occasion d’une 
remarque perspicace, il me semble bien que la fée avait prédit que tu ne pourrais 
pas rentrer chez toi, à moins d’être aidée par cent épées, toutes dévouées à ta seule 
personne. 

— Il y a effectivement cent épées plantées dans mon dos, répondit une petite 
voix. Toutes dévouées à la princesse, et à elle seule. 

— Chut !!! protesta le roi. Cette voix, qui vient de nulle part, me fait sursauter 
à chaque fois. 

— Moi non plus, je ne parviens pas à m’y habituer, dit la reine. Nous aurions 
dû faire fabriquer une petite cage d’or pour cette petite bête. Mais l’idéal serait 
qu’elle redevienne visible. 

— Ça, c’est certain ! » dit la princesse. 

Sans doute la jeune fille dut-elle le souhaiter très sincèrement car en un 
instant, le hérisson apparut devant leurs yeux : un corps rond recouvert d’épines, un 
petit museau en pointe, un regard brillant, de petites oreilles circulaires, et enfin un 
joli nez retroussé ! Il regarda la princesse, mais ne dit rien. 

« Dites quelque chose, maintenant ! demanda la princesse Selena. J'aimerais 
tant entendre un hérisson parler ! 

— Le problème est que si je me mets à parler, je devrai alors dire la vérité, 
répondit Esclador. Princesse, vous venez d’utiliser le seul souhait qui vous avait été 
accordé par vos marraines-fées pour simplement me rendre visible. J’aurais préféré 


que vous l’utilisiez pour vous faire plaisir. 
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— Oh ! s’écria la princesse. C’était mon seul souhait ? C’est vrai, le seul ? Je 
Pignorais ! Oh, cher hérisson, j'aurais dû désirer que vous retrouviez votre 
apparence humaine ! 

— Si vous aviez fait cela, j'aurais en ce moment même, l’aspect d’un mort. 
Rappelez-vous que cent épées sont plantées dans mon dos : aucun homme ne peut 
survivre à cela. 

La princesse éclata en sanglots. 

— Oh! Mais vous ne pouvez pas rester un hérisson toute votre vie ! dit-elle. 
Cela ne serait pas juste ! Je ne pourrais pas le supporter. Oh, Maman ! Oh, Papa ! 


Oh, Benevola ! » 
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C’est alors que Benevola apparut devant eux, adorable petite silhouette 
arborant des ailes bleues de papillon, ainsi qu’une couronne tressée de rayons de 
lune. 

« Eh bien ? dit-elle. Qu’y-a-t-il ? 

— Oh, vous savez, répondit la princesse, qui sanglotait toujours. Je viens de 
gaspiller mon unique vœu. Cependant, Esclador à toujours Papparence d’un 
hérisson ! Ne pouvez-vous faire quelque chose ? 

— Non, répondit la fée. Je ne peux rien faire. Mais toi, si! Tes baisers sont 
magiques. Ne te rappelles-tu pas qu’ils ont guéri le roi et la reine de toutes leurs 
blessures ? 

— Selena ne peut pas embrasser de hérisson ! répliqua sa mère. Ce ne serait 
absolument pas convenable ! De plus, elle risquerait de se piquer. » 

Mais la petite bête tendit son museau pointu: la princesse avait depuis 
longtemps appris à l’embrasser sans se faire piquer. Elle plongea son regard dans 
les yeux brillants de l’animal : 

« Je serais capable d’embrasser chacun de vos cent piquants, répondit-elle, si 
cela pouvait vous rendre votre apparence humaine ! 

— Donnez-moi un seul baiser, princesse : cela suffirait à me combler pour 
toute la durée de ma vie terrestre ! » 

La jeune fille se pencha alors, et déposa un baiser sur le front du hérisson, à 
endroit où, dépourvue de piquants, sa fourrure est encore toute douce. 

Instantanément, elle se retrouva les mains posées sur les épaules d’un jeune 
homme, ses lèvres appuyées sur son front, à endroit où, avant la naissance des 
cheveux, la peau est encore toute douce. Tout autour d’elle, il y avait un 
empilement désordonné de flèches. 

Elle recula, et le regarda en face. 

«Esclador, dit-elle. Vous avez lair..… différent. Différent du garçon 


boulanger, je veux dire. 
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— Quand j'étais invisible, répondit le jeune homme, je savais tout à propos de 
tout. À présent, j'ai tout oublié, à l'exception de deux choses. La première, est que 
je suis le fils d’un roi. J’ai été enlevé tout petit à mes parents par un boulanger sans 
scrupules. Mais en réalité, je suis le fils du roi qui a usurpé un moment votre trône, 
celui que je blessais durant la nuit, avec mes piquants. Devoir lui faire du mal a été 
pour moi une épreuve ; je l’ai fait pour vous, princesse, mais aussi pour son bien. 
Maintenant, je vais aller le trouver afin de lui demander pardon. 

— Vous n'allez pas partir ? demanda la princesse. Ah, ne partez pas ! Que 
deviendrais-je sans mon hérisson ? 

Esclador restait immobile. Il était très beau, dans une attitude tout à fait 
princière. 

— Et quelle est la deuxième chose dont vous vous rappelez ? demanda la 
reine avec curiosité. Le jeune homme dit alors, s'adressant, non pas à la reine, mais 
à la princesse : 

— La deuxième chose, princesse, c’est que je vous aime. 

— C’est donc là tout ce dont vous vous souvenez ? demanda la jeune fille en 
baissant les yeux. 

— Non, pas tout à fait, dit le jeune homme. Mais la dernière chose, je ne peux 
la dire à votre place. 

— Oh, dit la princesse. Vous savez donc que je vous aime également. 

— Les hérissons sont de petits animaux très avisés, dit Esclador. Cependant, 
je n’en ai eu la certitude qu’au moment où vous me lavez dit. 

— Moi ? Je vous l'ai dit ? 

— Oui, princesse, au moment où vous avez déposé un baiser sur mon 
museau. C’est alors que je lai su. 

— Bonté divine. dit le roi. 

— Parfaitement ! déclara Benevola. Et ce qui est certain, c’est que nous 
n'inviterons personne au mariage. 


— À part vous, très chère fée ! dit la reine. 
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— Eh bien d'accord ! Étant donné que je passais là par hasard. Bon, rien ne 
vaut le présent, ajouta-t-elle vivement. Et si vous ordonniez qu’on sonne les 


cloches pour annoncer la cérémonie... immédiatement ? 
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Le beffroi, par Arthur Rackham 
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- III - 


La princesse et les cloches du beffroi 


7 

©) était une fois un royaume, dans lequel aucun roi n’était autorisé 
à régner s’il était possible de lui substituer une reine. On peut en conclure que là- 
bas, pour une raison mystérieuse, le peuple préférait largement les reines aux rois. 

Dans la capitale de ce royaume, il y avait un imposant beffroi, qui contenait 
sept cloches. C’étaient des cloches magnifiques, aux tonalités particulièrement 
mélodieuses. Elles avaient été forgées pour sonner dans d’heureuses occasions, 
telles que la naissance d’une petite princesse, qui serait appelée plus tard à régner. 
Le beffroi lui-même avait été construit tout spécialement pour abriter ces cloches. 
Vous pouvez mesurer le prix que, dans ce royaume, on accordait aux reines ! 

Vous devez savoir à présent qu’à l’intérieur des cloches, vivent les lutins- 
musiciens. Ce sont leurs voix que vous entendez en chœur quand on les fait sonner. 
Toutes ces croyances selon lesquelles leur tintement serait produit par le choc du 
marteau contre les parois de métal ne sont que des histoires destinées à berner les 
petits enfants. Je ne sais même pas pourquoi les gens racontent encore de telles 
sottises. 

Ces petits lutins-musiciens sont, pour la plupart d’entre-eux, des personnes 
fort dynamiques et affairées, adorant entendre le son de leurs propres voix. Ils 
détestent par-dessus tout l’oisiveté. Tel était le cas de ceux qui habitaient les cloches 
du beffroi. Or, près de deux cents ans s’étant écoulés sans la moindre naissance 
d’une princesse, ceux-ci finirent par se lasser. Tous entreprirent de déserter les 
cloches qui jamais ne sonnaient. Une nuit d’hiver, dans un froid glacial, ils 


quittèrent le grand beffroi, le laissant vide et nu, afin de trouver de nouveaux logis. 
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L'un d’eux alla s'installer dans la cloche du dîner, l’autre dans celle de l’école. Tous 
les autres furent accueillis, au hasard, là où un autre lutin hospitalier avait la 
gentillesse de leur offrir le gite et le couvert. Les habitants du royaume furent alors 
étonnés d’entendre les cloches annonçant les moments heureux sonner plus fort. 
En effet, les lutins-musiciens du beffroi faisaient de leur mieux pour aider leurs 
hôtes, comme l’exigent les lois de l’hospitalité : ils joignaient leurs voix aux leurs en 
toutes occasions. 

C’est ainsi que les sept carillons du beffroi furent abandonnés, laissés vides et 
sombres par leurs anciens locataires. 

Or, comme chacun sait, une bonne maison ne reste jamais longtemps 
inoccupée, surtout s’il n’y a aucun loyer à payer. En un temps record, les sept 
cloches avaient retrouvé des locataires. Mais cette fois-ci, il s’agissait de personnes 
très différentes, que les habitants précédents n'auraient certainement pas 
appréciées. 

Ces lutins là étaient originaires d’autres cloches, de cloches ébréchées ou 
disloquées, accrochées aux cous de chevaux s’étant égarés dans des tempêtes de 
neige ou aux gaillards de navires ayant sombré au fond des océans. Ces lutins là 
haïssaient le travail. Ils formaient un peuple déplaisant, morose, et peu bavard. Ils 
n’appréciaient que fort peu de choses. Vivre dans des cloches qui ne sonnaient 
jamais, donc n'avoir rien à faire du matin au soir était l’une d’elles. Ils restaient des 
journées entières recroquevillés sur les dômes noirs qui constituaient les toits de 
leurs maisons, sous des manteaux sombres faits de toiles d’araignées, et tiraient leur 
seul plaisir de leur oisiveté, se repaissant du silence pesant qui règne toujours dans 
les beffrois dont personne ne fait plus tinter les cloches. Entre eux, ils ne 
s’adressaient que très rarement la parole, encore moins en employant le doux 
chuchotement des gentils lutins-musiciens, que seules les chauves-souris sont 
capables d’entendre, car leur ouïe est particulièrement fine. En fait, quand ils se 


parlaient les uns aux autres, c’était pour se chercher querelle. 
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Le temps passant, une princesse, naquit enfin dans le royaume. Elle fut 
prénommée Campanile. On sonna les cloches pour annoncer cette naissance, ce qui 
rendit les méchants lutins-musiciens particulièrement furieux ! Bien entendu, ils 
furent contraints de chanter, pas moyen de faire autrement quand quelqu'un 
actionne les carillons... Mais leurs voix étaient à ce point criardes que les habitants 
du royaume en fut choqués. 

«Dire que nos ancêtres trouvaient ces cloches mélodieuses, dirent-ils. Ils 
avaient bien mauvais goût ! 


- Rappelez-vous qu’elles n’avaient pas sonné depuis plus de deux cents ans... 
PP q P puis P 


— Bonté divine ! dit le roi en se tournant vers son épouse. Nos ancêtres 
avaient des convictions bien étranges ! J’avais toujours entendu dire que les cloches 
de ce beffroi produisaient des sonorités merveilleuses ! 

— Alors que c’est presque un supplice ! » lui confirma la reine. 

Cette nuit même, les lutins paresseux descendirent du beffroi, pleins de 
ressentiment à l’égard de la princesse dont la naissance était venue déranger leur 
oisiveté. Car il n’est pire grincheux qu’un fainéant contraint à travailler. 

Ils se glissèrent hors de leurs sombres logis, vêtus de hardes faites de 
poussière et recouverts de toiles d’araignée en guise de manteaux. Puis ils 
montèrent au palais, où tout le monde était allé se coucher depuis longtemps, et se 
rassemblèrent autour du berceau de nacre dans lequel dormait la petite princesse. 
Tous les sept joignirent alors leurs mains gauches, formant un arceau noirâtre au 
dessus de l’édredon de satin blanc. Le plus vieux d’entre-eux, qui était également le 
plus paresseux, dit alors de sa voix écaillée : 

« Elle sera plus laide chaque jour de la semaine. Sauf le dimanche. Ce jour-là, 
elle sera sept fois plus jolie que le dimanche précédent. 

— Et pourquoi n’enlaidirait-elle pas plutôt fous les jours, et deux fois plus vite le 


dimanche ? demanda le plus jeune d’entre-eux, qui était également le plus méchant. 
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— Parce que chaque règle doit avoir son exception, répondit le plus vieux, qui 
était également le plus paresseux. De plus, en étant jolie un jour par semaine, elle 
n’en souffrira que davantage. J'ajoute... que tout ceci se poursuivra tant qu’elle 
n'aura pas trouvé wne cloche qui ne sonne pas, qui est incapable de sonner, qui ne sonnera 
jamais, qui ef n'a pas été conçue pour sonner. 

— Et pourquoi cela ne se poursuivrait-il pas plutôt irdéfiniment ? demanda le 
lutin le plus jeune et le plus méchant. 

— Parce rien ne dure indéfiniment, répondit le plus vieux. Pas même le 
mauvais soft. De plus, nous sommes dans l’obligation de lui laisser une porte de 
sortie. De toutes façons, elle ne se doutera jamais qu’il existe une solution. Alors, 
quant à la trouver... » 

Les lutins s’en retournèrent ensuite dans le beffroi. Ils firent là-bas de leur 
mieux pour mettre en ordre leurs intérieurs, meublés de petits nids confortables 
volés aux araignées et aux hiboux, dont l’arrangement avait beaucoup souffert suite 
à cette absurde volée de cloches, donnée à l’occasion d’une naissance dont 
personne de sensé ne pouvait raisonnablement se réjouir ! 

Quand la princesse fut âgée de deux semaines, le vieux roi dit à la reine : 

«Ma chérie... Notre fille ne me paraît pas... aussi jolie que je me l’étais 
imaginé 

— Que dites-vous là, Henri ? La lumière n’est pas bonne, voilà tout ! 

Le lendemain, un dimanche, le roi entrouvrit les rideaux de dentelle du 
berceau : 

— La lumière est suffisante, aujourd’hui, et vous pouvez constater que. 

Il s'arrêta net. 

— Oh ! reprit-il Vous avez raison, ce devait être la lumière. Elle me semble 
bien mignonne, aujourd’hui ! 

— Bien entendu ! C’est un véritable petit amour ! » dit la reine. 

Mais le lendemain, le roi en était revenu à son idée initiale : sa fille ne 


correspondait pas vraiment à l’image que l’on peut se faire d’une princesse... Le 
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dimanche suivant, la petite fille ayant revêtu sa plus belle robe et coiffé son bonnet 
avec des rubans bancs, il se gratta la tête. 

«Bon... Le vêtement est finalement pour beaucoup dans une telle affaire » 
pensa-t-il. 

Car la princesse était, ce jour-là, aussi jolie qu’une fleur. 

Il fallut attendre que la princesse ait sept ans pour que la reine convienne enfin 
qu'il était préférable pour lenfant de porter des vêtements ordinaires et de 
recouvrir son visage d’une voilette durant la semaine. Le dimanche seulement, elle 
pouvait revêtir sa plus jolie robe, ainsi qu’une couronne propre, comme tout un 
chacun. 

Bien entendu, personne ne se risqua à dire à la princesse combien elle était 
laide. Chacun au palais était tenu, comme elle, de porter une voilette les jours de 
semaine. Il était interdit à la fillette de se regarder dans un miroir en dehors des 
dimanches. En conséquence, elle ne se douta jamais de rien. Elle grandit heureuse. 
Ses parents, au contraire, étaient au comble du désespoir ! 

«Il est grand temps, disait le roi Henri, de trouver un époux à notre fille ! 
Nous devons choisir un prince appelé à me succéder ! J'avais toujours espéré 
qu’elle soit mariée à vingt et un ans. Nous pourrions ainsi prendre notre retraite, ma 
chérie, avoir une petite exploitation à la campagne, et posséder quelques cochons. 

— Et une vache ! dit la reine les yeux mouillés d'émotion. 

— Et une carriole, tirée par un petit cheval ! reprit le roi. 

— Et des poules ! dit la reine. Oh, oui, des poules ! Mais nous n’aurons jamais 
tout cela, jamais ! Il faut nous rendre à l'évidence ! Regarde cette pauvre enfant ! 

— Ah ça non ! s’exclama le roi. C’est trop dur pour moi : j'ai arrêté de le faire 
quand elle à eu dix ans. Sauf les dimanches ! 

— Crois-tu que nous pourrions conclure un mariage ‘seulement pour les 
dimanches’, avec interdiction aux époux de se voir pendant la semaine ? Il existe 


quelque part un prince qui accepterait cela, selon toi ? 
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— Ce serait là un arrangement tout à fait insolite, répondit le roi, qui ne 
saurait être conclu sans des justifications embarrassantes. Je ne vois pas bien ce que 
nous pourrions dire, en dehors de la vérité, qui n’est pas avouable. De plus, vois-tu, 
nous ne saurions accepter un prince qui ne soit pas de première valeur. Et une telle 
personne ne se résoudra jamais à un tel marché. 

— Certes... répondit la reine. Pourtant, notre royaume est prospère : le jeune 
homme serait assuré d’obtenir ainsi une excellente situation. 

— Il est hors de question de marier Campanile à un carriériste ! » s’exclama le 
roi. 

Pendant ce temps, la princesse avait résolu le problème toute seule : elle était 
tombée amoureuse. 

Vous savez certainement que chaque année, un joli catalogue est envoyé à 
chaque souverain ayant une fille en âge d’être mariée. À l’intérieur, sont reproduits 
les portraits de tous les princes actuellement désireux de trouver une épouse. Et à 
côté de chaque portrait, il y a un petit paragraphe décrivant leur niveau de richesse, 
leurs faits d’armes, leurs traits de caractère ainsi que les qualités qu’ils recherchent 
chez leur future épouse. Ce catalogue n’est jamais montré aux princesses, seulement 
à leurs parents. Pourtant, Campanile en aperçut un exemplaire, négligemment posé 
sut la table du salon. Elle le lut intégralement, trouvant chaque nouveau prince plus 
détestable que le précédent. Jusqu’à ce qu’elle parvienne à la dernière page, où 
figurait le portrait du plus beau jeune homme qu’elle eût jamais vu. Elle en tomba 
instantanément amoureuse. Puis elle lut un petit paragraphe, qui avait été ajouté au- 


dessous portrait : 


Prince Octave, âgé de vingt-quatre ans 

Recherche une princesse qu'une une malédiction de baptéme ne découragerait pas. La nature 
exacte de ce mauvais sort sera révélée en privé. 

Caractère agréable. Niveau de richesse satisfaisant. Soubaiterait une compagne pour 


partager une vie paisible. 
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«Le pauvre chéri! se dit la princesse. De quelle malédiction peut-il bien 
s’agit ? Je suis certaine en tous cas que cela me serait égal ! » 

Un crépuscule bleuté obscurcissait le jardin. La princesse alluma la lampe, et 
s’apprêtait à tirer les rideaux quand elle entendit un léger craquement, suivi d’un 
petit couinement aigu. Quelque chose de noir tomba alors sur le sol, puis resta 
étendu, battant faiblement des ailes. 

«Oh! C’est une chauve-souris ! s’écria la jeune fille. Je ne les aime pas 
beaucoup ; elles me font un peu peur ! 

Une domestique intervient : 

— Laissez-moi aller chercher une pelle et un balai, afin d’emporter cette sale 
bête, mademoiselle ! 

— Non, non ! Elle est blessée, la pauvre ! répondit Campanile. 

Surmontant sa peur des chauves-souris, elle la prit dans ses mains. L’animal 
était déjà glacé. Une de ses ailes pendait misérablement. 

— Je n’ai plus besoin de vous » dit-elle à la servante. 

Elle alla chercher ensuite une grande boite recouverte de velours, qui avait un 
jour contenu des chocolats, en tapissa l’intérieur de coton, et y déposa la chauve- 
soufis, en murmufant : 

« Ma pauvre chérie, est-ce suffisamment confortable ? 

La petite bête répondit : 

— Oh oui ! Je vous remercie ! 

— Bonté divine ! s’exclama la princesse en sursautant. Je ne savais pas que les 
chauves-souris pouvaient parler ! 

— Toutes les créatures vivantes peuvent parler, répondit celle-ci. Mais tout le 
monde n’est pas capable de les entendre. Pour cela, il faut non seulement avoir 
louïe fine, mais également du cœur. 


— Votre aile va-t-elle guérir ? demanda la princesse. 
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— Je lespère, répondit-elle. Mais parlons plutôt de vous. Savez-vous 
pourquoi on vous oblige à porter une voilette ? 

— Eh bien..., c’est le cas de tout le monde, non ? 

— Non, seulement ici, au palais. Et c’est à cause de vous ! 

— Mais... Pourquoi ? demanda la princesse. 

— Regardez-vous dans une glace, et vous comprendrez. 

— Je n’y suis autorisée que les dimanches. De plus, tous les miroirs sont 
décrochés des murs durant la semaine. 

— Voici mon conseil, dit la chauve-souris. Montez-vite au grenier, là où dort 
la plus jeune des filles de cuisine. Entre le toit de chaume et le mur, à la hauteur de 
son oreiller, vous trouverez une petite glace ronde. Rapportez-là ici, mais surtout ne 
vous regardez pas dedans ! » 

La jeune fille fit exactement ce que la chauve-souris lui avait demandé, 
revenant au salon avec le petit miroir que le fiancé de la jeune cuisinière avait offert 
à sa promise. Après avoir fermé la porte derrière elle, regarda dans la glace. Elle y 
aperçut alors son reflet, un visage des plus disgracieux. Rappelez-vous que du fait 
de la malédiction, la pauvre princesse avait enlaidi chaque semaine un peu plus, 
depuis le jour de sa naissance. 

« Mais quelle horreur ! Cela ne peut pas être moi ! Je suis si laide ! 

— C’est bien vous, cependant, répondit la chauve-souris, sur un ton qui se 
voulait à la fois ferme et bienveillant. Vous comprenez à présent la raison pour 
laquelle on vous oblige à porter une voilette tout au long de la semaine, et qu’on 
vous interdit les miroirs en dehors des dimanches. 

— Mais pourquoi seulement les dimanches ? sanglota la princesse. Pourquoi 
les miroirs ne reflètent-ils pas, ces jours-là, ce que je suis vraiment ? 

— Mais tout simplement parce que les dimanches, vous n’êtes pas laide ! 
répliqua la chauve-souris. Bon, cessez vos larmes ! Cela n’est pas si grave. Je ne 
vous ai pas dévoilé ce secret afin de vous faire pleurer, mais parce que je connais le 


moyen de vous rendre jolie tous les jours de la semaine, sans exception. Etant 


65 


donné que vous vous êtes montrée gentille envers moi, je vais vous le confier. 
Venez donc vous asseoir près de moi : cela me fatigue beaucoup de crier. » 

La princesse s’approcha, et écouta la petite bête, sa voilette toute trempée de 
larmes. Celle-ci lui raconta toute l’histoire, comme je viens moi-même de vous la 
conter. 

«Il y a des années de cela, mon arrière-arrière-arrière-arrière grand-mère a été 
témoin de tout cela, là-haut, dans cet imposant beffroi, sombre, poussiéreux, et 
rempli de toiles d'araignées, bref tout à fait confortable à nos yeux. Moi-même, j'ai 
pu entendre des bribes de ce récit au milieu des disputes des méchants farfadets, ou 
quand ils parlaient dans leur sommeil, les paresseux ! 

— C’est très gentil de votre part de me dire tout cela, répondit la princesse. 
Mais qu’est-ce-que je suis censée en faire ? 

— Vous devez chercher we cloche qui ne sonne pas, qui est incapable de sonner, qui ne 
sonnera jamais, et qui n'a pas été conçue pour sonner. 

— Si j'étais un prince, murmura Campanile, je m’en irai plutôt chercher 
fortune. 

— C’est certain. Les princesses peuvent faire cela, tout comme les princes, 
répondit la chauve-souris. 

— Oui, mais la différence, c’est que mes parents n’y consentiraient jamais. 

— Réfléchissez ! dit la chauve-souris. Vous trouverez peut-être un moyen. » 

Campanile tourna et retourna ce problème dans sa tête. En désespoir de 
cause, elle entreprit d'écrire au prince qui avait été maudit lors de son baptême. 


Voici ce qu’elle lui dit : 
« Je suis la princesse Campanile. Les mauvais sorts ne m'effraient pas. Si vous souhaitez 


me rencontrer, veuillez vous adresser à mes parents, comme c'est l'usage. 


PS. J'ai déjà vu votre portrait. » 
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Quand il reçut cette lettre, le prince Octave fut enchanté. Il demanda sans 
délai un portrait de la princesse à ses parents, qui en retour, lui envoyèrent une 
effigie de leur fille, dans son apparence du dimanche, cela va de soi. Le prince, à la 
vue de cette adorable jeune fille, en tomba amoureux sur le champ. Il demanda 
alors sa main par retour du courrier, joignant à sa missive les plus sérieuses 
références. 

Le roi envoya chercher sa fille, afin de la consulter. 

« Campanile, que devrais-je répondre à ce jeune homme ? » 

Celle-ci lui dit alors, comme vous vous en doutez : 

« Mon père, vous devriez répondre ‘oui’. » 

Le prince arriva dans la foulée, suivi par un imposant cortège de courtisans et 
d'hommes en armes. Deux flamants roses ouvraient la marche. Une cassette 
remplie de pierres précieuses était destinée à la princesse, en guise de cadeau de 
fiançailles. Mais quand on proposa au jeune homme d’organiser la noce le 
dimanche suivant, celui-ci refusa catégoriquement, sans pouvoir avancer la moindre 
justification. Le roi en perdit son sang froid, et finit par rompre le marché. Le 
prince s’en alla. Tout semblait perdu. 

Mais en réalité, il ne s’éloigna pas beaucoup : la nuit venue, il donna une pièce 
d’ofr à un jeune page, afin que celui-ci lui montre la fenêtre de la chambre de la 
princesse. Il se hissa alots à sa hauteur, en s’aidant des branches d’un chèvrefeuille, 
dont le parfum embaumait l’air nocturne. Puis il frappa au carreau. 

« Qui est-là ? demanda la princesse. 

— C’est moi ! répondit le prince. 

— C’était donc faux ? demanda la jeune fille dans un sanglot. Ils m'ont dit que 
vous étiez parti. 

— Mais vous pleurez ! s’exclama le prince. En raison de mon départ ? 

— Oui..., c’est vrai. Je n’ai pas pu m'en empêcher. 

— Oh, ma chérie ! Le prince lui prit les mains et les embrassa. 


— Mais pourquoi donc avez-vous refusé de m’épouser dimanche ? 
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— En raison de cette malédiction, ma douce... Je ne peux confier ce secret 
qu’à vous. Voilà... Une fée malveillante a dit mot pour mot lors de mon baptême, 
que ‘je ne serai pas bien beau à voir durant la semaine, mais que le dimanche, je 
serai laid au-delà de toute description’. Vous voyez bien ! Il m'était impossible 
d'accepter ! Mais de votre côté, un mariage en semaine ne devrait pas poser de 
problème, non ? 

— Mais si! lui répondit la princesse. J’ai été moi aussi l’objet d’un mauvais 
soft ! Sauf que c’est l’inverse : je suis laide toute la semaine, et ne redevient jolie que 
le dimanche ! 

— Quelle poisse ! soupira le prince. Ne pouvez-vous guérir ? 

— Oh, si ! lui répondit la princesse, mais la chose n’est pas aisée à réaliser. - 
Elle lui expliqua tout. - Et de votre côté ? Votre cas est-il incurable ? 

— Absolument pas, dit le prince. Il me suffirait de rester cinq minutes sous 
l’eau pour que le sort soit levé. Mais voyez-vous, mon amour, le problème est que 
j'en suis incapable ! Cela fait des années que je m’entraîne, pour tout dire depuis 
que je suis un petit garçon. Dans la mer, dans ma baignoire, et même dans mon 
lavabo. Or, jamais je n’ai tenu plus de deux minutes ! 

— Oh là là !'gémit la princesse. Mais c’est terrible ! 

— Cela vaut quand même la peine d’essayer..…, dit le prince. 

En guise de réponse, la jeune fille lui demanda alors brusquement : 

—— Êtes-vous certain de m’aimer ? Vous êtes bien conscient que je ne saurais 
être jolie en dehors des dimanches ? 

— Je donnerais ma vie pour vous ! répondit-il. 

— Dans ce cas, je vais vous dire ce que nous allons faire. Renvoyez tous vos 
couftisans et allez vous faire embaucher au palais en tant qu’apprenti jardinier. Je 
sais que nous en cherchons un. Toutes les nuits, je descendrai vous rejoindre en 
passant par la fenêtre, et nous chercherons ensemble une solution. Je suis sûre que 


nous finirons par trouver. » 
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C’est ce que firent les deux jeunes gens. Chaque nuit, la princesse rejoignait 
son fiancé. Tous deux se promenaient, la main dans la main, bavardant 
inlassablement. S'ils ne trouvaient pas encore la solution à leur problème, ils 
développèrent l’un pour l’autre un attachement profond. 

Lors de la septième nuit, ils passèrent devant une chaumière, dont les fentes 
des volets laissaient filtrer une chaude lumière. Quelqu'un actionnait une cloche 
pour rappeler aux habitants l’heure du diner. La cloche produisait un son joyeux et 
convivial. Mais les deux amoureux eurent l’impression qu’elle ne s’adressait qu’à 


eux, en un langage secret qu’eux seuls pouvaient comprendre : 


« Chers amants ! 
Croyez-nous ! 
S'uivez-nous ! 

Le doux chant 
Des lutins- 
Musiciens ! 


Ding ding dong ! » 


Puis la corde de la cloche fut brusquement lâchée, et celle-ci se tut. 

Le jeune couple continua sa route. 

Un peu plus loin, ils entendirent le tintement d’une autre cloche, accrochée au 
cou d’une vache qui se régalait de herbe humide poussant sur le bord du chemin. 
Une fois encore, le prince et la princesse eurent l’impression d’un message destiné à 


eux seuls. 


« Chers amants ! 
Croyez-nous ! 
Suivez-nous ! 


Le doux chant 
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Des lufins- 
Musiciens ! 


Ding ding dong ! » 


Quand ils passèrent devant la vache, celle-ci leva la tête en s’immobilisant : la 
cloche se tut. 

Puis se fut le tour de deux autres cloches : celle de l’école, et celle de Pauberge, 
devant laquelle un petit groupe dansait joyeusement au son d’un violon. Et à 
chaque fois, cette même chanson, qui faisait bondir le cœur des deux amoureux. 

Ils arrivèrent enfin devant une ancienne ferme, dont la porte d’entrée était 
grande ouverte sur une pièce éclairée par un feu de cheminée. Un petit enfant était 
assis par terre. Il aurait dû être au lit depuis longtemps, et nul ne sait pourquoi il n’y 
était pas. L’enfant jouait avec une clochette. Celle-ci tintait gaiement, et l'enfant ne 


cessait de la secouer, ravi de sa musique. Celle-ci disait : 


« Chers amants ! 
Croyez-nous ! 
Suivez-nous ! 

Le doux chant 
Des lutins- 
Magiciens ! 


Ding ding dong ! » 


« Magiciens ? Je connais un magicien dit le prince. C’est mon parrain. 

— C’est peut-être vers lui que les cloches veulent nous conduire, suggéra la 
princesse. Où vit-il ? 

— Oh, j'ai son adresse sur moi, répondit son fiancé. Il m’a fourni une des 


recommandations que j'avais fait parvenir à votre père. » 
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La nuit suivante, tous deux partirent à cheval, jusqu’au Bois des Merveilles, car 
le parrain en question habitait exactement en son centre. C’est à cet endroit qu’il 
avait bâti son château. 

C'était une fort belle demeure, entièrement décorée de sculptures de marbre 
blanc. Une vigne grimpante courait le long du pont-levis. Dans la cour intérieure, 
sur une pelouse verte proprement taillée, il y avait un puits, recouvert d’un dôme de 
métal. Les deux amoureux se penchèrent au dessus du muret envahi de mousse qui 
en délimitait le tour. Ils purent constater que la cavité, étroite au début, s’élargissait 
assez vite. On pouvait deviner en son fond une grotte sombre et profonde, qui était 
remplie d’eau. 

« Que me vaut le plaisir ? » demanda derrière eux une voix joyeuse. C’était le 
magicien en personne. 

Le prince et la princesse lui expliquèrent en détails toute affaire. 

« MAIS, dit Octave, en guise de conclusion. Cela ne servira à rien. Car je suis 
incapable de rester sous l’eau plus de deux minutes. Cela fait des années que je 
m'entraîne en vain. Et ma chère Campanile ne risque pas de découvrir demain cette 
satanée cloche qui ne sonne pas, qui est incapable de sonner, qui ne sonnera jamais, 
et qui n’a pas été conçue pour sonner | 

— Ah! Ah! Ah! Le magicien rit doucement, avec bienveillance. Vous vous 
êtes adressés à la bonne personne. Qui vous a conduits jusqu’à moi ? 

— Les cloches, répondit Campanile. 

Le magicien les regarda tendrement en fronçant les sourcils : 

— Dites-moi, tous les deux, vous devez être très amoureux l’un de l’autre, 
n’est-ce-pas ? 

— Oh oui ! répondirent les jeunes gens d’une seule voix. 

— Je n’en suis pas étonné, dit le magicien. En effet, seules les personnes 
capables d’un amour véritable sont dignes d’entendre la chanson des cloches... Eh 


bien, voilà la cloche que vous cherchez ! 
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Ce disant, il montrait du doigt le dôme de verre et de métal qui recouvrait le 
puits. Il s’en approcha ensuite, puis soulevant cette coque, la déposa sur l’herbe 
recouverte de rosée. 

— Ça ? demanda Campanile, interdite. 

— Ca, c’est une cloche qui ne sonne pas, qui est incapable de sonner, qui ne 
sonnera jamais, et qui n’a pas été conçue pour sonner ! Entrez à l’intérieur ! 

— Hein?» ne put s'empêcher de dire Octave, oubliant pour une fois ses 
bonnes manières. 

Le magicien les prenant l’un et l’autre par la main, les guida par une étroite 
trappe à l’intérieur de l’habitacle. Le prince et la princesse purent constater que la 
cloche était pourvue d’épaisses parois de verre. Devant celles-ci, des banquettes, 
étaient disposées en cercle. 

« Prenez place ! dit le magicien. Â présent, poursuivit-il, asseyez-vous, tenez- 
vous les mains, et surtout, si vous tenez à la vie, ne bougez plus ! » 

Il s’éloigna. La cloche où se tenaient les deux amoureux fut alors soulevée en 
Pair, puis se positionnant au dessus du puits, commença à descendre à l’intérieur, de 
plus en plus profond, de plus en plus profond... 

«Je n’ai pas peur, car je suis avec vous ! » dit Campanile, pour se donner du 
courage. Car elle était réellement terrifiée. 

La cloche descendait toujours. Il faisait très sombre. De petites lampes 
s’allumèrent dans l'habitacle. Puis soudainement : plouf! Le fond de la cloche 
rencontra la surface de l’eau, avant de continuer à descendre. L’eau verte engloutit 
les parois de verre. Campanile murmura à son fiancé : 

«Mais, vous êtes sous l’eau ! Si jamais nous pouvions y rester au moins cinq 
minutes. 

— Vous avez raison, ma chérie, répondit celui-ci, tout en tirant de sa poche 
un chronomètre serti de rubis. 

— Et si le pari est réussi pour vous... Oh ! Bonté divine ! Il l’est pour moi 


également ! Je viens de trouver une cloche qui ne sonne pas, qui est incapable de 
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sonner, qui ne sonnera jamais, et qui n'a pas été conçue pour sonner ! Nous 
sommes jeudi. Oh, Octave, ai-je mon visage des dimanches ? 

Elle déchira sa voilette. Le regard de son amoureux était fixé sur elle. 

— Vous êtes plus belle que le jour, ma chérie, lui dit-il. 

Avant que la jeune fille ait pu lui répondre, la cloche repartit vers le haut, 
après un petit choc. 

— Malheur ! dit Octave. Cela ne fait pas cinq minutes ! » 

Cependant, quand ils consultèrent le chronomètre, ils purent voir que trois 
quarts d’heure venaient de s’écouler : le puits était enchanté ! 

De retour à la surface, ils remercièrent chaleureusement le parrain du jeune 
homme. 

« Quelle chance pour nous, d’avoir un parent magicien ! 

— Certes ! Sauf qu'ici, il ne s’agit pas de magie, leur dit-il, mais de science ! 


Vous venez d’expérimenter la coche de plongée, que j'ai moi-même inventée ! » 


De retour chez eux, les jeunes gens organisèrent une noce somptueuse. Mais 
la princesse refusa pour l’occasion de porter un voile : elle ne voulait plus entendre 


parler ni de voile ni de voilette jusqu’à la fin de ses jours ! 
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